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La  Scène  eft  dans  le  Palais  des  Rois  di 
Thebes. 


(EDIPE, 

ACTE  PREMIER- 


SCENE  PREMIERE, 

OEDIPE,   DYMAS, 

DYMAS; 

H  ,  Seigneur!  quels  terribles  or^; 
dres  l  vous  m'en  voyez  frémir.  Notr^ 
ie  n'aurai  jamais  la  force  de  vous  obéir* 
OEDIPE. 

Rafllire-toi,  Dy mas.  Je  te  faî  gré  de  tes 
larmes:  mais  qu'elles  ne  l'emportent  pas 
fur  ta  fidélité.  Exécute  avec  courage  les 
volontés  de  ton  Roi  j  &  ce  qui  eft  encore 
plus  facré ,  les  dernières  volontés  d'une 
viftifne  des  Dieux.  Va  ;  je  te  l'ordonne 
abfolument  ;  va  aytrtirle  Pontife  de  pré-s 
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«  OEDIPE; 

parer  F  Autel  &  Tenceiisj  &  d'affèmbler  h 
peuple  dans  le  Temple  ,  où  je  vais  me 
dévouer  pour  fa  délivrance. 
DYMAS. 

Eh  quoi ,  Seigneur  1  eft-îl  po/Iîble  que 
iVQUs  foyez  réfolu  à  ce  barbare  dévoû- 
inent  !  qui  donc  vous  a  demandé  une  fi 
précieule  viâime  f 

OEDIPE. 

Apollon  lui-même.  Trois  foîs  cette 
jnuit  il  m'eft  aparu.  Ce  n'étoit  point  un 
fonge  ;  le  fommeil  avoit  déjà  fui  de  mes 
yeux.  Trois  fois  je  Fai  vu ,  les  yeux  ar- 
dens  de  colère,  &  fes  traits  enflammés  à  la 
main  ;  je  fuis  encore  frappé  de  fa  voix  ! 
trois  fois  il  m'a  fait  entendre,  en  j^dai- 
gnant  mes  larmes,qu'eHes  n'obtiendroien  t 
jamais  le  falut  de  Thebe  ;  &  que  fon  bras 
«e  fe  retîreroit  pas  de  dcflus  mon  peuple  » 
Iguç  mon  fang  répandu  n'eût  appaifé  les 
céleftes  vengeances.  Va  ;  obéis  à  tonRoi^ 
f  oçame  j'obéis  aux  Dieux» 


TRAGEDIE.  f 

SCENE  IL 

oedipe;dymas,jocastE; 

JOCASTE. 

\J  U  <:ourez- vous,  Seigneur  ?  quel  def- 
fein  vous  arrache  fi-tôt  de  vôtre  Palais  ? 
tirez-moi  du  trouble  où  le  vôtre  vient  de 
me  jetter. 

©YMAS. 
Madame ,  c'eft  à  vous  feule  de  confer- 
ver  le  Roi.  Il  veut  s'immoler  aujourd'hui 
pour  les  Thébins  ;  &  il  m'envoie  au  Tem^ 
pie  préparer  cette  affreufe  térémonie. 
GEDIPE. 
Ceft  trop  me  réfifter ,  Dymas.  Exécute 
mes  ordres;  &  reviens  m'avertir,  dès  que 
tout  fera  prêt. 

DYMAS. 
NoVi ,  Rfadaipe  ,  je  n'obëiroîs  pjts ,  fi 
je  ne  :m'aifiir<î>i$  que  vos  pleurs  vont  renr 
dre  mon  obéiifance  inutile. 


\ 


9  OEDIPEi 


SCENE  II  L 

.  OEDIPE,  JOCASTE- 

JOCASTE. 

V^  U'entens-je  ,  Oedîpe  !  vous  voukzi 
knourir  !  la  voix  me  manque;  &  je  meurs 
déjà  d'un  malheur  que  je  ne  puis  croire 
encore, 

OED£PE. 
.  Si  vous  m'avez  jamais  aime ,  Madame  ; 
épargnez-moi  vos  douleurs ,  &c  rappeliez 
tout  vôtre  courage.  Maréfolution  mérite 
que  .vous  y  applaudiflîez-vous  même  :  elle 
eft  digne  du  Roi  que  vous  avez  donné  aux 
Thébains  :  elle  eft  digne  de  l'époux  que 
vous  vous  êtes  choifi;  &  votre  vertu  doit 
cmbrafler  avec  conftance  tout  ce  que  la 
mienne  exige. 

JOCASTE. 
'    Vous  voulez  mourir,  Oedipe!  vous 
ime  le  dites  !  ah  cruel  !  que  vous-ai-je  donc 
fait  pour  m'arracher  la  vie  ! 
OEDIPE. 
Pobéis  aux  Dieux ,  Madame  :  ils  m'ont 
fait  entendre  cette  nuit  leur  volonté  fouve- 
faine*  Fouriez-vous  plaindre  un  Roi  à  qui 


TRAGEDIE.  > 

îl  n'en  coûte  que  fa  vie ,  pour  fauyer  tout 
ion  peuple  f  Vous  pleurez ,  Madame  , 
vous  frémiflTez  ;  maîsfongez  depuis  quel 
tenas  je  ne  refpire qu'au  milieu  des  larmes, 
des  cris  &  delà  défolation  la  plus  funefte. 
Je  pafle  les  jours  à  voler  au  fecours  de  mes 
fujets  expirans.  L'eflfroi ,  le  défefpoir  & 
la  mort  font  peints  dans  tous  les  yeux. 
Frappez  d'un  fléau  qui  les  rend  odieux  les 
uns  aux  autres  ,  les  femmes  s'arrachent 
avec  horreur  d'entré  les  bras  de  leurs 
époux;  les  pères  fuient  leurs  enfans;  les 
enfans  fuient  les  pères ,  comme  des  enne- 
mis armés  pour  les  égorger.  On  réclame 
en  vain  de  toutes  part$  Famitié,  l'amour 
&  la  nature.  La  crainte  d'une  afireufe  mort 
étouffe  tout  autre  fentiment.  Il  faut  que  je 
prenne  fur  moi  tous  les  devoirs  ;  que  je 
tienne  lieu  moi  feul  à  ces  viâimes  défel-^ 
perées  ,  d'ami ,  d'époux  ,  de  perc  &  de 
fils  ;  &  pour  comble  de  maux ,  mes  vœux 
&  mes  empreffemens  ne  fléchiffent  point 
la  DefHnée.  Je  les  vois  expirer  dans  mes 
bras,  fans  leur  donner  d'autre  foulagement 
qu«  les  larmes  de  leur  Roi ,  tandis  quç 
chaque  inftant  renouvelle  &  multiplie  mes 
pertes,  &  que  je  fensmon  cœur  déchiré 
de  tous  les  coups  que  le  Ciel  leur  porte. 
Voilà,  Madame,  ae  quelles  horreurs  je 
me  fauve ,  en  m'immolant  pour  eux.  Je 
rends  grâces  au  Ciel  de  mettre  à  ce  prix  le 
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.lo  OE  D  I  P  E  , 

falut  de  mon  peuple.  Confolez-vous  de  mS 
mort ,  à  la  vue  de  ma  gloire  ;  je  dirois  mê- 
me de  mon  bonheur ,  fî  je  ne  laiflbis  une 
ëpoufe  en  pleurs  &  des  enfans  infor-5 
tunés. 

JOCASTE. 
Saifîe  d'ëtonnement  &  d'horreur.  Je 
n'ai  pu  vous  interrompre;  mais  enfin  le 
defefpoir  me  rend  la  parole.  Cruel  époux, 
.croyez- vous  donc  pouvoir  difpofer  de  vos 
jours  fans  Taveu  de  Jocafte  ;  ne  me  les 
avez-vous  pas  engagez  par  les  fermens 
les  plus  faints  &  les  plus  folemnels  !  vaine- 
ment m'alléguez -vous  l'ordre  incertain 
.des  Dieux!  qu'ils  paroiflent- eux-mêmes 
-ces  Dieux  irrités  !  qu'ils  viennent ,  armés 
de  leur  tonnerre,  demander  à  la  face  de  ce 
peuple  vôtre  fang  &le  mien  !  je  vous  donr 
nerai  alors  l'exemple  de  la  foumi/Eon  5 
mais  vous  ofez  en  croire  un  fonge,  fu- 
nefte,  mais  chimérique  fruit  de  vos  ter-, 
reurs.  Un  fong«  balance,  que  dis-je ,  l'em- 
porte for  ce  que  vous  me  devez.  Vous 
-comptez  pour  rien  le  defefpoir  d'une 
ipoufe ,  dune  époufe  qui  vous  a  donné 
£bn  trône  &  fa  main  avec  une  pafGon  qui 
n'eut  jamais  d'égale  ;  qui ,  puis  qu'il  faut 
vous  le  dire ,  a  bravé,  pour  fe  donner  à 
vous ,  les  menaces  des  Dieux  qui  l'aver- 
tiifoient  de  fe  préferver  de  l'amour.  Hélas  ! 
trop  cher  Oedipe,  j'y  ai  cédé  j  vous  nç 


TRAGEDIE.         ii 

m^avez  pas  laiffé  le  pouvoir  de  m'en  dé-* 
fendre.  Mon  cœur  fe  feroit  fans  doute 
fauve  des  charmes  d'une  jeunefle  bril* 
lante  ;  mais  vous  y  ajoutiez  la  gloire  des 
Alcidçs  &  des  Thëfées ,  Ma  tendreffe  ne 
jne  paroiflbit  que  grandeur  d'ame  ;  &  je  . 
çroy ois  m'affocier  a  un  Dieu ,  en  m'unilC- 
fant  à  vous.  Cependant  les  menaces  du 
Ciel  n'écoient  que  trop  fidelles  ;  je  les  ai 
xnéprifées;  &  j'en  reçois  le  prix.  Vous 
pfez  m'annoncer  ici  le  dernier  des  mal- 
ieurs.  Vous  devenez  l'impitoïable  mir 
jiilÎTe  de  la  colère  Célefte  ;  &  c'eft  vous- 
même  ,  c'eft  vous  feul  qui  me  faites  porter 
la  peine  d'une  faute  que  je  n'ai  faite  que 
pour  vous.  ! 

OEDIPE. 
Je  ne  fuis  que  trop  fenfible  à  vos  plain- 
tes ,  Madame  ;  &  l'intérêt  de  tout  mon 
.peuple  difparoît  prefque  en  ce  moment 
devant  le  vôtre.  C'eft  donc  par  ce  même 
amour  qui  vous  fut  fî  cher;  &  que  j'ai 
payé  de  tout  le  mien  ;  que  je  vous  conjure 
.de  refpeéler  aujourd'hui  ma  deftinéé  ;  il  y 
va  de  votre  gloire  &  de  la  mienne.  Oiii , 
Jocafte,  je  vous  l'ai  déjà  dit^  je  ne  fuis' 
:point  du  fang  des  Rois  ;  mais  apprenez  ce 
.  que  je  n'ai  pas  dû  jufqu'ici  vous  apprendre 
-de  mon  fort  ;  je  ne  femblois  pas  même  for- 
mé ,  pour  afpirer  à  la  gloire  des  Héros  ;  & 
cependant ,  je  ne  fais  quel  inflinâ: ,  dès  msi 


t^  OEDIPE; 

{)remîere  enfance ,  ne  me  laiflbît  regarctel? 
eur  grandeur  qu'avec  une  noble  jaioufie. 
Je  m'arrachai  bien-tôt  à  robfcure  oifiveté 
de  la  maifon  de  mon  père.  Impétueux  8c 
bouillant,  je  volois  aux  occafions  de  gloire 
les  plus  përilleufes  ;  &  quand  après  quel- 

3ues  effais  de  valeur,  j'appris  que  le  Trône 
e  Thébe  étoit  réfervé  à  qui  délivreroit  le 
pays  du  monftre  qui  le  ravageoit  ;  je  vous 
avoUerai ,  Madame ,  toute  l'y  vrefle  de  mon 
courage ,  je  me  comptai  déjà  Roi.  Je  me 
mis  en  chemin  pour  Thébe  ;  &  j'entrai 
dans  un  Temple  d'Apollon  dont  j'implo-; 
rai  la  faveur  pour  mon  entreprifc.  Un 
oracle  cruel  condamna  mon  defleinj  îl 
m'annonça  que  Thébe ,  fi  j'ofois  y  courir,' 
feroit  le  Théâtre  affreux  de  mes  malheurs 
&  de  mes  crimes.  Mon  ambition  ne  me 
laiffa  point  de  foi  pour  l'Oracle  ;  ma  fer-' 
meté  brava  les  malheurs  ;  &  ma  vertu  me 
raffuroit  affez  contre  les  crimes.  Enfin  j^en 
ofai  croire  mon  cœur ,  au  mépris  d'Apol- 
lon. J'arrivai  à  Thébe  ;  je  vainquis  le 
monftre  ;  j'ofai  vous  aimer  ;  &  vous  dai- 
gnâtes ajouter  au  Trône  le  don  d'une  main 
aui  m'étoit  encore  d'un  plus  grand  prix, 
regardez ,  Madame  ,  les  fuites  d'une  fi 
cjouce  félicité.  Je  vois  ce  peuple  que  ma  va- 
leur a  fauve ,  ce  peuple  qui  m'eft  devenu 
plus  précieux  par  les  périls  &  par  le  fang 
qu'il  m'a  coûté ,  embrafé  d'un  foudre  in-j 
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vîfîble  qui  me  Tenleve  tous  les  jours  d'en- 
tre mes  bras  mêmes.  Voilà  les  malheurs 
crédits  ;  jugez  s'il  m'importe  de  démentir 
aujourd'hui  le  refte  du  fatal  Oracle ,  &  de 
mettre  la  vertu  à  la  place  des  crimes  qui 
me  menacent.  Les  Dieux  mêmes  m'en  don- 
nent Tordre  par  un  effet  de  leur  clémence. 
Si  )'y  rélîftois ,  ce  feroit  un  premier  facri* 
legCy  qui  fans  doute  en  ameneroit  d'ai|- 
tres;  &  vous  auriez ,  j'en  frémis ,  à  pleurer 
un  époux  coupable,  douleur  cent  fois 
plus  amere  pour  un  cœur  comme  le  vôtre, 
que  d'avoir  à  pleurer  une  mort  plus  glo- 
rieufe  encore  que  toute  ma  vie.  Daignez 
donc,  Madame,  vous  rendre  à  de  trop 
^uiles  dei&ins.  La  crainte  du  crime ,  phis 

Îmiffante  que  l'ordre  des  Dieux ,  me  dé- 
end  déformais  de  foûtenir  la  vie.  Oiii,  je 
mourrai ,  rien  ne  m'en  peut  diftrairc  ; 
c'êft  à  vous  de  foufirir  que  ma  mort  foit 
l'effet  de  ma  vertu,  &  non  pas  celui  de  mon 
défefpoir. 

JOCASTE. 
Phœdime ,  appeliez  les  Princes.  Qu'ils 
viennent  recevoir  les  adieux  de  leur  père 
&  les  miens.  C'en  eft  fait ,  Oedipe  j  vous 
avez  prononcé  l'arrêt  de  ma  mort. 
OEDIPE. 
Non ,  vous  ne  mourrez  point ,  Mada- 
me jj'attens  &  j'exige  de  meilleures  preu- 
ves de  votre  amour.  Que  je  revive  pour^ 

Piij 
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vous  dans  les  enfans  que  je  vous  laîfle  j 
înftruifez-Ies  à  gouverner  ce  peuple  que 
je  fauve;  fongez  au  befoin  qu'ils  ont  de 
vos  confeils  &  de  votre  vertu.  Etouffez 
par  votre  prudence  cet  éloigne  ment  fatal 
qu'ils  ont  Tun  pour  l'autre ,  &  que  la  co- 
lère des  Dieux  femble  avoir  verfé  dans 
leur  fang.  Leur  courage  promet  des  Hé- 
ros à  l'Univers  ;  mais  cette  averfioii ,  fî 
vous  la  laiflîez  croître ,  n'en  feroit  que  dé 
fameux  Coupables.  Vivez ,  Madame ,  vi- 
vez ,  je  vous  en  conjure ,  pour  un  fr  cher 
dépôt  j  &  rendez*le  digne  de  vous  &  de 
moi. 


SCENE    IV. 

OEDIPE, JOCASTEi 
ETE'OCLE,  POLINICE. 

J  O  C  A  S  T  E. 


V: 


Enez ,  venez ,.  mes  enfans  ;  vous  n*a- 
vez  plus  de  père.  Le  Roi  s^imnlole  au-' 
jourd'hui  pour  les  Thébains.  Il  va  lui-- 
même- vous  conduire  au  Temple.  Allez 
être  témoins  de  ce  généreux  facrifîce! 
Allez  apprendre  au  prix  de' fort  fang, 
qu'un  grand  Monaïqûe  n*a  plus  de  famille. 
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&  qu'il  ne  connoît  plus  ni  femme  ni  fils, 
dès  qu'il  s'agit  de  fes  fujets. 

ÉTÉOCLE. 
Ciel! 

POLINICE. 

Que  nous  dites-vous  ? 

OEDIPE- 

N'augmentez  pas,  Madame ,  Thorreur 
de  mes  derniers  momens.  Aux  Princes. 
Je  vous  aime ,  Princes  j  je  n'ai  point  paffé 
de  jour  fans  vous  en  donner  des  témoi- 
gnages ;  &  mes  fentimens  ont  aflFermi  fans 
.doute  dans  votre,  cœur  tous  ceux  que  la 
nature  vous  demande  pour  un  père.  Vous 
m'aimez  ;  mais  ce  ne  feroit  pas  m'aimer 
que  de  préférer  ma  vie  à  ma  gloire.  Gé- 
miflez ,  j'y  confens ,  de  la  rigueur  de  mon 
devoir  ;  mais  n'en  gémiffez  qu'en  le  ref- 
peôant.  Vous  devez  être  dès  long-tems 
préparés  à  ma  perte ,  puifque  je  m'expo- 
fois  tous  les  jours  pour  fauver  mes  fujets 
expirans.  Le  moment  eft  enfin  venu,  ce 
moment  tant  défiré  où  je  puis  les  fauver , 
en  me  facrifiant  pour  eux.  Si  j'ofois  héfî- 
ter ,  ce  feroit  de  moi  feul  déformais  que 
partiroient  tous  les  coups  dont  ils  meu- 
rent. Mes  moindres  délais  feroient  autant 
de  parricides  ;  &  vous  rougiriez  d'être  nés 
d'un  père  qui  pourroit  mettre  fa  vie  en 
balance  avec  des  devoirs  fi  faciles. 
•'  Biv,  ^ 


i6  OE  D  I  P  E , 

ÉTÉOCLE. 

Non  ,  Seîjg^neur ,  n'efpcrez  point  de 
nous  voir  foufcrire  à  une  fi  étrange  réfo- 
lution. 

OEDIPE. 
N'efperez  pas  aufli  l'ébranler;  &  rece- 
vez avec  un  atcendriflement  égal  au  mien , 
&  mes  dernières  prières ,  &  mes  derniers 
embraflemens. 

ÉTÉOCLE, 

Ah ,  Seigneur ,  nous  tombons  à  vos  ge- 
noux. 

POLINICE. 

Laiflez-vous  toucher  de  nos  douleurs^ 
JOCASTE. 

Barbare,  demeurez- vous  inflexible  à 
ce  fpeélacle  ! 

ÉTÉOCLE. 

Vivez,  Seigneur,  vivez  &  comman- 
dez. Nous  vous  fommes  foumis  fans  ré- 
ferve  ;  mais  fi  vous  mourez ,  ne  comptez 
que  fur  notre  défefpoir. 

OEDIPE. 

Levez- vous ,  Princes  ;  &c  m'écoutez. 
Je  vous  ai  obtenus  des  Dieux  ;  mais  le 
Ciel  femble  avoir  empoifonné  fon  pré- 
fent  par  la  haine  fecrete  qu'il  vous  a  inf- 
piréeTun  pour  l'autre.  Vous  m'avez  cent 
fois  percé  le  cœur  par  les  fignes  funeftes 
qui  vous  en  font  échapés. 
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POLINICE- 

Ah ,  Seigneur ,  nous  fommes  du  moins 
bien  unis  dans  l'amour  &  le  refpeft  que 
nous  vous  portons.  Vivez  pour  nous  voir 
toujours  facrifier  ce  penchant  malheureux  ' 
au  défir  de  vous  plaire.  Que  deviendrions- 
nous  fî  nous  vous  perdions  ! 
OEDIPE. 

Je  n'aurois  voulu  vivre  que  pour  joîiîr 
ffune  fi  douce  union  :  mais  puifque  je  n'ai 
plus  de  part  à  la  vie,  ayez-moi  toujours 
devant  les  yeux ,  vous  conjurant  au  mo- 
ment de  ma  mort  &  par  le  fang  que  je, 
vais  répandre,  de  vous  conferver  toujours 
Tun  à  l'autre  Tamitié  la  plus  pure  &  la 
plus  fincere. 

JOCASTE. 

Ah;  que  ne  leur  donnez- vous  donc 
l'exemple  de  votre  amitié  pour  eux  ! 
OEDIPE. 

De  grâce ,  Madame ,  ne  les  révoltez 
point  contre  le  Ciel.  Aux  Princes.  Soyez 
par  vos  fentimens  la  confolation  de  la 
keine  ;  tenez-lui  lieu  du  tendre  époux  que 
les  Dieux  lui  raviflent.  Je  lui  dépofe  le 
.Trône  pour  vpus  le  remettre  dès  que  vous 
ferez  amis.  Occupez-le  tous  deux  pour 
votre  félicité  &  celle  de  vos  fujets.  V  ivez 
en  Héros  ;  effacez  ma  gloire  par  l'éclat 
àt  la  votre  ;  &  jugez  par  mes  fouhaits ,  fi 
je  fuis  à  plaindre  i  puiEez-yous  couron- 

B  y 
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lier  une  fi  belle  vie  par  une  mort  auflihor 
xiorable  que  la  mienne. 


SCENE    V- 

OEDIPE,  JOCASTE; 

ETEOCLE,  POLINICE, 

DYMAS, 

OEDIPE- 

\\  H  bien ,  Dymas ,  tout  eft-il  prêt  ? 
DYMAS. 

Seigneur ,  f  ai  de  nouveaux  malheurs  à 
vous  annoncer  :  mais  faites  retirer  les  Prinr 
ces.  Je  ne  puis  parler  en  leur  préfence. 
OEDIPE. 

Sortez,  mes  enfans.  Que  vîeos-tu  donc 
m'apprendre  ? 

DYMAS. 

J'ai  trouvé  le  Pontife  environné  d'une 
foule  de  malheureux  dont  il  oifroit  les  gé- 
miflemens  au  Ciel  :  je  l'ai  inftruit  de  vos 
volontés;  il  a  continué  le  Tacrifice  que 

givois  interrompu  ;  bien-tôt ,  faifi  du 
ieu  qu'il  adoroit,  fon  vifage  s'eft  altéré 
tout  à  coup  ;  fes  cheveux  fe  font  hériffés. 
Ses  yeux  enflâmes  d'un  feu  fombre  & 
terrible  ont  répandu  partout  une  fainte 
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liorreqr  ;  &  voici  l'Oracle  qui  eft  forti  de 
fa  bouche. 

Peuples  ^  vos  maux  vont  finir.  Laïus  ejl 
tombé  Jous  un  fer  parricide.  Les  Dieux  ont 
attendu  long-tems  que  Thébe  vengeât  fin 
Roi  par  la  mort  du  coupable  s  mais  laffes 
£unefi  longue  attente ,  ils  veulent  que  vout 
les  fléchijjîe^  aujourd'hui  par  la  mort  £un 
fih  de  Jocafte. 

JOCASTE. 

D'un  fils  de  Jocafte  ! 

OE  D  I  P  E. 

D'un  de  mes  fils  ?  qu'entens- je,  grands 
Dieux  !  Ah ,  cruel  Apollon ,  c'eft  donc 
ainfi  que  vous  me  demandiez  mon  fang  ! 
que  ne  me  laiffiez-vous  mon  erreur  !  je 
inourrois  en  vous  rendant  grâces.  Mais  à 
cette  horrible  clarté  je  fens  que  tout  mon 
cœur  fe  fouleve  contre  vos  ordres.  Je  ne 
fois  pas  le  maître  de  mon  trouble.  Ren- 
trons, Madame  ;  &  voyons,  s'il  fe  peut, 
pc  qu'a  faut  réfoudre. 

Fin  du  premier  ASe^ 


Bvj 
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5  €^  «70  C^O  O 


ACTE   II. 


SCENE  PREMIERE. 

JOCASTE,  PHOEDIME/ 
JOCASTE. 

E  conçois-tu ,  Phœdime ,  que  je  fouf- 
fre  la  vie  au  milieu  des  horreurs  qui  m'af- 
fiegent  f  Ce  glaive  que  j'ai  vu  fufpendu- 
fur  la  tête  de  mon  époux ,  paffe  fur  celle^. 
de  mes  fils  ;  &  le  Ciel  qui  fe  plaît  à  raflem- 
bler  en  nioi  toutes  les  aouleurs ,  frappe  la 
mère ,  après  avoir  frappé  Fépoufe.  Mais 
quel  forfait  penfes-tu  que  les  Dieux  pour- 
iuivent  fur  Jocafte  &  fur  les  Thébains  ?  la 
nport  de  Laïus.  Cette  mort  qu'on  ne  me 
rapporta  que  comme  un  malheur  où  nul 
mortel  n'avoit  eupart,  le  Ciel  nous  révèle 
aujourd'hui  que  ce  malheur  fut  un  parri- 
cide ;  que  Laïus  a  été  tué ,  &  que  Timpur 
nité  du  crime  en  a  hit  le  nôtre 
PHOEDIME. 
y  os  malheurs  font  extrêmes ,  Madame; 
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maïs  votre  courage  les  égale  ;  &  les  Dieux 
fie  laiflent  défarmer  à  la  confiance. 
JOCASTE. 

Je  fais  ce  que  je  puis.  J'ai  déjà  envoyé 
chercher  Iphicrate ,  le  feul  témoin  de  la 
mort  de  Laïus  :  on  va  me  l'amener  de  fon 
defert.  Nous  fçaurons  quel  fut  le  crime.  Il 
nous  découvrira  le  coupable  ;  &  plaife  aux 
Dieux  que  fon  châtiment  foit  encore  en 
notre  puiiTance  !  peut-être  nous  fauveroit- 
iltous  !  j'ai  donné  mes  ordres  pour  em- 
pêcher les  Prinees  de  fortir  du  Palais  ;  & 
j'ai  défendu  qu'on  osât  leur  parler  de  l'O- 
racle qu'ils  ignorent.  Mais  quel  fera  le 
fruit  de  ma  prudence  f  fi  le  cou^blé 
échape  à  nos  pourfuites,  les  cris  des  Thé- 
bains  ,  du  moins  leur  douleur  va  nous  de- 
mander ce  fang  qui  doit  les  fauver.  Je 
connois  Oedipe,  il  fe  fera  un  devoir  bar- 
bare d'obéir;  &  toute  mère  que  je  fuis , 
jufte  Ciel ,  quel  horreur  !  il  me  forcera  d'y 
îbufcrire  moi-même. 

PHOEDIME. 

Efperez,  Madame;  vos  maux  font  en- 
core incertains.  Songez  qu'un  Oracle  eft 
toujours  douteux  ;  que  fon  vrai  fens  n'eft 
jamais  celui  qu'il  offre;  que  quelquefois  les 
Dieux  ont  annoncé  leurs  grâces  aux  mor- 
tels ,  fous  des  apparences  effrayantes  ;  & 
qu'enfin  un  Oracle  n'efl  jamais  bien  inter- 
prété que  par  l'événement  même. 
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JOCAST-E. 

De  quoi  me  flates-tu ,  Phœdîme  ?  L'O- 
racle rfeft-il  pas  fans  nuage f  ne  demande- 
t*il  pas  le  fang  d'un  des  fils  de  Jocafte  f 
Ah ,  grands  Dieux,  eft-ce  donc  un  crime 
de  fortir  de  mon  flanc  ?  &  me  devoir  la 
vie,  eft-ce  donc  mériter  la  mort?  vous 
avez  déjà  condamné  le  premier  de  mes  efl- 
fans.  A  peine  ce  malheureux  fe  formoit-il 
dans  mon  fein ,  vous  l'avez  menacé  des 
dernières  horreurs  ;  l'arrêt  que  vous  por- 
tâtes contre  lui  m'eft  toujours  préfent. 

Venfant  qui  va  naître  de  toi  ^  entrera 
dans  ton  lit  ^fouillé  du  fang  defonpere*  Si 
tu  veux  éviter  ces  horreurs  ^  défends-toi  pour 
jamais  de  l^amoun 

Il  mourut  cet  infortuné ,  profcrit  par 
les  Dieux  &  par  fa  mère  !  toi-même , 
Phœdime ,  tu  fus  le  Miniftre  de  leur  co- 
lère &  de  ma  crainte;  &  tu  fçais  toi  feule 
ce  que  me  coûta  ce  parricide  facrifice; 
faut-il  encore  en  ordonner  de  pareils? 
faut-il  encore  me  déchirer  les  entrailles  f 
&  ne  fuis-je  mère  que  pour  immoler  mes 
tenfans  ? 


"^ 
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SCENE    IL 

JOCASTE,  PHOEDIME. 
POLINICE. 


A 


POLINICE. 


Qui  m'adreffai- je  donc  !  ah  de  grâ- 
ce ,  ma  mère ,  daignez  m'éclaircir  !  a  où 
vient  que  par  vos  ordres  on  nous  retient 
captifs  en  ce  Palais  f  pourquoi  prive-t'on 
les  Thëhains  du  fecours  de  leurs  Princes  ? 
je  le  demande  en  vain  à  tout  ce  qui  m'en- 
vironne ;  chacun  me  fuit  &  fe  confond  ;  & 
je  n*obtiens  d'autre  réponfe  que  des  lar- 
mes. Tout  efpoir  eft-il  donc  perdu  f  Oedi- 
pe  fe  facrifie-t'il  ?  n'ai-je  plus  de  pcre  f 

JOCASTE. 
Le  fort  eft  changé  mon  fils.  Votre  père 
îie  mourra  point. 

POLINICE. 
Il  ne  mourra  point.  Pourquoi  donc  la 
joie  n'ëclate-t'elle  pas  dans  vos  yeux  f  fi 
on  ne  tremble  plus  pour  Oedipe ,  de  quoi 
gémit-on  donc  encore  f 

JOCASTE. 
II  ne  mourra  point,  vous  dis^je ,  fiear 
yous-en  à  Jocafte* 
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POLINICE. 

Et  comment  croire  ce  que  je  ne  faurôîs 
comprendre  /  quel  eft  donc  ce  fatal  bon- 
heur qui  n'a  pas  diminué  vos  peines  ? 


s  c  E  N  E    I  I  I. 

JOCASTE,PHOEDIME, 
POLINICE,  ETEOCLE. 

ÉTÉOCLE. 


E 


^ I  Nfin  je  connois  mon  fort;  &  je  viens 

de  furprendre  ce  fecret  qy'on  s'obftinoit 
tant  à  me  cacher. 

JOCASTE. 
Que  dites- VOUS',  mon  fils  f 

ÉTÉOCLE. 
Le  Pontife  vient  d'entrer  dans  le  Palais. 
Tai  couru  le  joindre;  &  j'ai  voulu  le  fui- 
vre  chez  mon  père  :  mais  tandis  que  par 
fes  ordres  on  me  refufe  Tentrëe ,  un  des 
miens  s'eft  approché  de  moi.  Ou  voulez- 
vous  entrer,  me  dit- il?  pourquoi  vous 
aller  livrer  vous  -  même  à  vos  Juges  ? 
fuyez  plutôt  une  mort  prefque  certaine. 
Les  Dieux  demandent  le  fang  d'un  des 
fils  de  Jocafte.  Vous  me  cachiez  ce  (ecret, 
î^adame  ;  vous  m'avez  fbupçonné  de  lâ^ 
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çîieté  :  mais  du  moins  réparez  cette  in- 
jure :  ne  fermez  plus  le  Temple  à  la  vic- 
time que  les  Dieux  attendent  ;  &  fatisfai- 
tes  à  la  fois  Fimpatience  des  Thébains  & 
la  mienne. 

JOCASTE. 

Que  deviens- je  ! 

POLINICE. 

Ce  zèle  m'ofFenfe  ,  Etéocle.  Pourquoi 
pTcnez-vous  pour  vous  feul  le  choix  des 
Dieux  ?  par  quel  orgueil  méconnoiflfez- 
vous  un  frère  f  &  comment  ofez-vous  le 
croire  moins  digne  que  vous  d'appaifer 
le  Ciel  irrité  ? 

ÉTÉOCLE. 

Je  ne  m'emporte  point  à  cette  injuftice  Z 
mais,  fans  vouloir  juger  de  votre  cœur,' 
&  fans  nous  laiiTer  entraîner  à  la  haine , 
fongez ,  Polinice ,  que  puifque  les  Dieux 
ne  vous  défignent  pas ,  leur  choix  ne  peut 
tomber  que  fur  moi ,  &  qu'une  gloire, 
unique  n'eft  due  qu'au  droit  d'aînefle. 
POLINICE. 

Eh  de  quelle  aîneife  prétendez-vous 
vous  prévaloir  ?  en  eft-il  entre  nous  ?  ne 
fommes-nous  pas  arrivés  enfemble  à  la 
lumière  ?  &  pour  quelques  inftans  de  dif- 
férence ,  ufurperiez-vous  l'Empire  fur  vo-. 
tre  égal  ? 

JOCASTE. 

Ah  !  cruels  j;  avec  quelle  aigreur  vous 


a6  OEDIPE, 

parlez- vous  !  vous  confondez  la  magna- 
jîimitë  &  la  haine  !  ne  pouvez-vous  du 
moins  être  frères ,  quand  vous  difputez  la 
mort? 

POLINICE. 
Je  ne  vous  envie  point  le  Trône  ^ 
Etéocle,  Je  vous  fais  mon  aîné  pour  ré- 
gner; mais  je  ne  connois  plus  vos  droits  , 
quand  il  s'agît  de  mourir  pour  les  Thébains 
oc  pour  mon  père. 


s  c  E  N  E    I  V. 

ÎOCASTE,  PHOEDIME, 

ETE'OCLE,  POLINICE, 

OEDIPE. 


V. 


JOCASTK 


Enez  ,  Seigneur,  venez  jouir  des* 
fruits  de  votre  exemple.  Vos  fils,  trop 
dignes  de  vous ,  brûlent  de  fe  dévouer  aux 
Autels.  Tous  deux  bravent  mon  defeC- 
poir  j  tous  deux ,  en  fe  difputant  la  mort, 
ne  prouvent  que  trop  qu'ils  vous  éga- 
lent. 

ÉTÉOCLE. 
Oui,  mon  pcre,  je  rends  grâces  aux 
Dieux  de  pouvoir  prendre  ici  votre  place. 
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Vous  n'auriez  confervé  que  la  vie  aux 
Thébaîns.  Que  leur  eût  fervi  la  fin  de  leur* 
xnaviic  ,  en  perdant  leur  Roi  !  plus  heureux 
que  vous  ,  je  vais  leur  fauver  avec  ie* 
jour  un  Roi  qui  leur  eft  encore  plu* 
cTier. 

POLINICE. 
Vous  ne  fouffrirez  pas  ,  Seigneur  f 
^u'Étéocle  me  condamne  à  une  vie  hon-* 
teufe.  Ceft  à  moi  de  mourir  ;  &  fi  vous" 
réSftez  à  mes  larmes,  vous  nous  perdez 
Fun  &  Fautre. 

ŒDIPE. 
O  vertu,  6  courage  que  f admire,  ca 
fremiffant  !  Princes ,  calmez  ce  tranfport. 
Il  n'eft  pas  rems  de  Pécouter.  Ceft  à  votre 
Roi  feul  de  régler  votre  deftihée  ;'&  quel- 
que douleur  qu'il  m'en  coûte  ,  je  faurai , 
s'il  iefaut ,  nommer  la  vidlime ,  &  marquer 
le  moment  du  fâcrifice  :  mais  je  n'ai  pas 
perdu  Teiboir  de  vous  fauver  tous  deux  ;' 
&  le  deflfein  que  les  Dieux  m'infpîrent 
me  fait  déia  fentir  qu'ils  s'appaifent. 
ÉTÉOCLE. 
Vous  balancez  ,  Seigneur  ;  &  votre 
peuple  périt  ! 

OEDIPE. 
Le  Pontife  en  ce  moment  vient  de  m'an- 
îïonccr  l'Oracle  qu'il  a  prononcé  au  peu- 
ple. J'aprens  ce  meurtre  détcftable  que  j'a- 
;ois  ignoré  jdqu'icû  Lsuus  tomi^a  ious^ 
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une  main  facrilege  ;  &  le  jufte  Ciel  s'eff: 
armé  de  tous  fes  fléaux  contre  un  peuple 
ingrat  qui  n'a  pas  vangé  fon  Roi.  C  eu:  à 
moi  de  chercher  le  coupable  &  de  le  pnnir. 
Le  Pontife  lui-même  foufcrit  à  un  délai  fî 
jufte  ;  &  il  me  laifle  l'efperance  de  vous 
conferver  l'un  &  l'autre ,  lî  je  puis  expier 
le  crime  par  le  fuplice  du  criminel.  Allez  , 
laiflez-moi  feul  avec  la  Reine  j  j*ai  des  fe- 
crets  importans  à  éclaircir  avec  elle.  Priez 
les  Dieux  de  nous  devenir  plus -favora- 
bles ,  &  de  me  rendre  la  mort,  s'il  faut 
choifir  une  viéhme  entre  vous. 


SCENE     V. 

OEDIPE,JOCASTE- 
OEDIPE. 

Jl  Ardonnez-moî ,  Madame ,  fl  j'ofe  me 
plaindre  de  vous  ;  ce  langage  eft  bien  nou- 
veau pour  moi  :  mais  pourquoi  m'avez- 
jous  fait  un  miftere  de  la  mort  dt  Laïus  ? 
JOCASTE. 
Je  ne  vous  en  ai  point  fait ,  Seigneur  ; 
&  ce  foupçon  m'outrage.  Je  vous  ai  dit 
tout  ce  que  j^en  ai  appris  moi-même.  Thé- 
be  n'en  fçait  pas  davantage  y  &  n'a  jamais- 
pû  que  pleurer  la  mort  de  fon  Roit 
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OEDIPE. 

Les  Dieu<  pourfuivent  un  crime ,  Ma^ 

dame.  On  vous  a  trompée  fans  doute. 

Quel  témoin  vous  fit  le  récit  de  la  monde 

Laïus  ? 

JOCASTE. 

Iphicrate ,  un  de  fes  Officiers  qui  Tac^ 

compagnoit  dans  le  voyage  qu'il  taifoità 

Corintne ,  &  qui ,  feul  témoin  de  fa  mort , 

m'en  rapporta  les  circonftances  qde  je  nç 

vous  ai  point  diflimulées. 

OEDIPE. 

Oîiî  ^  Madame ,  vous  m'avez  inftruit 
de  ce  qu'il  vous  fit  croire  alors  ;  &  fon  ré^ 
cît  m'eft  encore  prefent.  Latus  traverfoit 
un  bois  épais,  quand  d'un  antre  prochain 
fort  un  Lion  monftrueux  qui  déchira  bien- 
tôt les  deux  Officiers  qui  précedoient  le 
Roi.  Inaïus  malgré  fon  âge,  courut  à  leur 
dcfenfe,  &  tomba  lui-même  fous  la  fureur 
du  monftre;  voilà  ce. que  vous  m'avez 
dit,  &  ce  que  Thébe  pubUoit  depuis  long- 
tems. 

JOCASTE. 

Oiii ,  Seigneur,  Iphicrate  échappa  feul 
au  péril.  Il  me  rapporta  les  lambeaux  en-i 
fanglantés  des  vêtemens  de  mon  époux; 
mourant  lui-même  de  douleur,  &  me  de- 
mandant pardon  de  n'avoir  pas  expiré  avec 
fon  Maître. 
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OEDIPE. 

Qu'eft  devenu  cet  Iphicrate,  Madame  ? 

JOCASTE. 
Ne  pouvant  plus  foufFrir  la  vûë  de  ce 
Palais  où  il  avoit  fervi  fi  long«tems  le 
meilleur  des  Maîtres  ,  il  nie  demanda  en 
grâce  qu'il  lui  fût  permis  d'aller  pleurer  , 
jufqu'au  dernier  foupir,  les  malheurs  qu'il 
venoit  de  m'annoncen 

OEDIPE. 
Vit-il  encore  f 

JOCASTE. 
Oiii,  Seigneur, 

OEDIPE. 
Quels  lieux  habite-t-il  ? 

JOCASTE. 
Je  ne  perds  point  un  tems  prëcîeux; 
Vous  brûlez  de  voir  Iphicrate  ;&  mes 
ordres  ont  déjà  prévenu  votre  prudence^ 
On  eft  allé  le  chercher  de  ma  part  j  il  va 
bien-tôt  parôître. 

OEDIPE. 
Il  va  donc  nous  éclairer.  L'efperance 
rentre  déjà  dans  mon  cœur.  Nous  allons 
connoître  le  coupable. 

JOCASTE. 
Plaife  aux  Dieux  que  ce  preffentîmenÇ 
pe  vous  trompe  pas* 
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SCENE   VI. 

OEDIPE ,  JOCASTE,  DYMASi 
JOCASTE. 

SUe  nous  annonces-tu  ,   Dymas  § 
rate  vient-il  f 

DYMASr 
Iphîcrate  n'eft  plus, 

OEDIPE. 
Jufte  Ciel  !  qu'entens- je  ! 

DYMAS. 
Il  vient  d'expirer.  Un  vieillard  qui  fe 
foûtient  à  peine  fous  le  poids  de  l'âge ,  me 
fuit  ;  &  il  eft  chargé  par  Iphicrate  d'un 
fecret  pour  la  Reine.  Il  va  bien-tôt  s'ofiric 
à  vos  yeux. 

OEDIPE. 
Eh  bien ,  Madame,  voyez  cet  étranger  j 
&  tâchez  d'en  tirer  quelque  lumière  donc 
je  n'ofe  plus  me  flater. 
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SCENE  VIL 
OEDIPE. 

V^  Ue  deviendras-tu ,  malheureux  Oe-i 
dipc  !  Ah  Dieux  cruels,  fi  vous  êtes  alté- 
rés du  fang  d'un  de  mes  fils,  fi-appez,  frap- 
pez vôtre  viékîme ,  fans  me  la  demander. 
Lancez  vous-mêmes  votre  foudre.  Je  fouC- 
cris  à  vos  ordres.  Ma  vertu  ne  fçauroit  al- 
ler plus  loin  :  mais  ne  pouffez  pas  la  barba^ 
rie  jufqu'à  m*en  rendre  moi-même  le  mi* 
uiftre. 

Fin  du  fécond  Asie* 


ACT5 
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ACTE   III. 

SCENE  PREMIERE. 
E'TFOCLE. 

V^  E  vieillard  n'arrive  point!  qui  peut 
donc  le  retarder  fi  long-tems  !  je  brûle 
de....  mais  quelqu'un  s'approche.  Ceft 
lui  fans  doute. 


SCENE    II. 

E' TEC  CLE,  POLINICE, 
POLE'MON. 

É TÉ O CLE  a  Po/e'mon. 

J.^  'Etes- vous  pas  ce  vieillard  que  nous 
a  annoncé  Dymas  f 

POLÉMON. 

Oui ,  je  le  fuis.  L'âge  ne  m'a  pas  permis 
plus  de  ailigence. 
Tom  là  C 
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ÉTÉOCLE  aux  Gardes. 
Faites  avertir  la  Reine.  Elle  va  vous  en** 
tendre.  Mais  que  devons-nous  nous  pro- 
mettre de  cet  entretien  ? 

POLINICE. 
Pouvons^nous  efperer  le  falut  de  Thé- 
be  ;  &  venez- vous  nous  déclarer  l'aflaflîn 
de  Laïus  ? 

POLÉMON. 
Il  ne  m^eft  permis  de  m'expliquer  qu'à 
la  Reine  ;  &  je  n'ai  point  de  réponfe  pour 
aucun  autre, 

ÉTÉOCLE. 
Sçavez-vous  que  vous  parlez  aux  en-* 
fans  d'Oedipe  f 

P.OLEMON. 
Ah ,  Seigneur ,  pardonnez-moi  donc  fi 
je  ne  vous  ai  point  rendu  les  profonds  reC- 

Îefts  que  jo  vous  dôiis.  Je  fuis  ûîi  pauvre 
'afleur  qui  n*ai  jamais  paru  à  la  Cour  j  & 
je  ne  fçavôis  pas  que  j'euflfe  l'honneur  de 
parler  à  mes  Maîtres. 

FTfi'OCLE. 
Vous  ne  nous  avez  jamais  vus  ! 

POLINICE. 
Vous  n'êtes  donc  pas  Thëbain  ! 

POLEMON. 

Non ,  Seigneur.  Je  fuis  un  étranger  qufe 

mes  malheurs  avoient  amené  dès  long- 

.tems  chez  Iphicrate.  Je  m'étois  attaché  à 

lui;  il  avoit  pris  lui-même  quelque  ten^ 
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<h-eflfe  pour  moi  ;  &  il  m'avoit  confié  fc 
foin  de  fes  troupeaux  &  de  fes  vergers. 
ETTEOCLE, 

Ah  !  fi  vous  apportiez  quelque  foula- 
gement  à  nos  maux,  nous  (camions  mieux 
vous  confoler  des  vôtres  qoc  n'a  pu  faire 
Iphicrate  ;  &  vous  n*auriçz  pas  lieu  de 
regretter  votre  patrie. 

POLFMON.- 

Hélas  !  Seigneur,  tout  puiflant  que  vous 
ètùs ,  que  pouvez-vous  pour  un  malheu- 
reux qui  n'a  plus  d'autre  plaîfir  que  fa  dou- 
leur f  La  fortune. &  les  Dieux m'avoicnt 
donné  un  fils  à  qui  j'avois  donné  toute  ma 
tendreflfe.  Il  m'étontia  bien-tôt  par  fes  ift- 
clinam)ns  héroïques  :  il  bruloit ,  encore 
cnfarîit ,  du  défir  aacquerir  de  te  gloire  :  ^fi 
Ton  parloKt  quelquefois  devait  lui  dès  ex- 
ploits d'Hercule ,  je  lui  voyois  répandre 
des  larmes  de  joye  :  fon  audace  nailTante 
lui  att'uroit  le  refpeâ:  de  fes  compagnons  : 
il  fe  plaifoit  lui-même  à  fe  nommer  leur 
Roi  ;  &  ils  fe  faîfoiônt  uh  plaîiîr  dé  s'â- 
voiier  fes  fujets.  Mais  que  fais-jè  î  où 
m'emporte  le  penchant  de  Tâge  :  pourquoi . 
vous  foire  des  récits  qui  renouvellent  mes 
maux  &  qui  vous  doivent  être  fi  indiÉÈ- 
rens  î  ^  -- 

POLFNIGE. 

Ah  !  nos  malheurs  ne  nous  ont  qtie  trop 
a^pprisà  plaindre  les  malheureux.  Nousef- 
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pérons  pourtant  que. le  Ciel  ne  vous  ctt^ 
voye  point  en  vain, 

POLE'MON. 

Je  renoncerois  à  la  vie  avec  plaifîr,  û  lé 
Ciel  m'accordoit  le  bonheur  de  fauver  les 
Thëbains,  de  retrouver  mon  fils  ôl  de 
mourir  entre  fes  bras. 

FTE'OCLE. 

Puîffe  le  Ciel  exaucer  vos  défirs  &  lesç 
nôtres  ! 

POLE'MON. 

Il  m'abandonna  dans  fa  première  jeu- 

nèfle  j  &  le  cruel  me  plaignit  jufqu'à  la 

douceur  de  fes  derniers  adieux.  Je  l'ai 

.  cherché  depuis ,  mais  en  vain  ;  dans  tou-*- 

.  tes  les  contrées  de.la  Grèce  :  je  n'en  ai 

jamais  appris  d'autres  nouvelles  que  quel- 

Îues  exploits  dont  je  le  reconnoiflbis  le 
léros ,  à  la  peinture  qu'on  m'en  faifoit. 
.  Enfin  après  millç  cpurlçs ,  &  fans  aucune 
;  ipfpérance  de  le  retrouver  jamais,  j'arrivai 
.  chez  Ipbicrate  :  il  fut  touché  de  ma  dou« 
leur  :  U  :paflbit  li^-mêmie  fes  jpurs  dans 
une  trifteiTe  profçnde  qui  Tintérefla  à  la 
mienne ;.&  c'eft  avec  lui  que  j'ai  vécu 
•  depuis  Iç  moment  qu'il  daigna  me  reco: 

ÉTÉOCLE. 

Puîfque  ypus  avez  fa  confiance ,  vous 
,  jêtes  inftruit  fans  dpute  de  fes  fecr^ts.  Ah  ! 
.^'il  vous  avoit  révélé  quel  fut  le  meurtriei: 
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de  Laïus  !  ne  balancez  point  à  me  rap- 
prendre ;  vous  parlez  à  des  Princes  inté- 
refifés  à  le  venger. 


SCENE    III. 

KTE'OCLE,  POLINICE> 
POLE'MON,  JOCASTE. 

J  O  C  A  S  TE. 

St-ce  là  ce  vieillard  ? 
ÉTÉOCLE. 
Oui}  Madame. 

JOCASTE. 
■  LaifTez^nous. 


SCENE    IV. 

;]f.OCASTE,  POLFMON, 
JOCASTE. 


N^ 


Ous  fommes  feuls  ;  parlez  ;  je  brultf 
d'apprendre  ce  que  vous  avez  à  nous  rci 
yeler. . 

Ciii 
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POLE'MON. 

J'dbëk,  Madamev  Iphkrate  frappa  dà 
fléau  qui  défoie  lesThébains,  vient  d'ex- 
pirer entre  mes  bras.  A  peine ,  Madame, 
a-tll  fenti  les  premières  atteintes  du  feu 
mortel  (jui^  le.  dévoroit ,  qu'il  eft  tombé 
dans  un  tr^uîle  &  danc  00$  tenreurs  qui 
ne  lui  laiflbient  point  d'intervale.  Il  fem- 
hloit  qu  il  fût  perfëcuté  de  tçutes  les  Fu- 
ries. D  détourooit  les  ywc  avec  horreur 
des  objets  qui  fe  préfentoient  à  lui  ;  &  il 
en  rencontroit  d'autreç  îuffi)fiineftes.  Tan- 
tôt il  demandoit  grâce  aux  Juges  des  eit-* 
fers;  tantôt  il  voulait  fléchir  l'Onafere  fan- 
glante  de  Laïus  qui  le  menaçoit.  Quelque-  ' 
fois  il  croyoît  voir  un  peuple  d'ombre» 
qui  raccufoierit  de  ieijjr  avoir  arraché  la 
vie.  Dymas  •Fa  trouvé  dans  ces   agita- 
tions :  mais  à  peine  Fa-t'iMnftfuk  cîe  l'î)'- 
racle,que  fon  défordre  a  celTé  :  fon  vifage 
s'ëft  couvert  de  larmes  ;  &  reprenant  Tuia^ 

fe  de  fa  raifop ,  il. m'a  fait  ^ppeller  auprès 
e  fon  Ut)  pÀur  kk  parlôrifaos  témoins* 
Je  ne  doute  point,  cher  ami ,  me  dit-il^. 
que.le  n^lheur  de  Thébe,.  di  hsnien^^ 
ibient  le  châtiment  du  myftere  que  j'ai 
fait  à  la  Reine  de-la  mort  de  fon  époux.  Je 
fuis  cfiufe  qu'elle  n'a  point  été  vengée. 

L         ;  J9CA.STE. 

Parlez.  Que  m'a-t'il  donc  caché  ? ' 
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POLEMON.     • 

JTaî  fait  croire  à  Jocafte,  pourfuivoit- 
il ,  que  Laïus  a  péri  en  cojnbattant  un 
monflre  terrible  ;  mais  ce  n'étoit  que  pour 
cacher  ma  honte  d'avoir  fi  mal  défendu 
mon  Maître. 

JOCASTE. 

Eh  bien  ,  quelle  eft  donc  la  vérité  de 
cette  avanture? 

P  O  L  E'M  O  N. 

Il  m'a  dit  que  Laïus  &c  fa  fuite  avoient 
ëté  tués  par  un  jeune  homme  feul  dans  un 
chemin  étroit  qui  fépare  vos  Etats  de  ceux 
de  Corinthe.  Iphicrate  ne  put  foutenîr  la 
valeur  furprenante  de  ce  ieune  homme. 
Il  fut  frappé ,  malgré  lui ,  de  la  plus  vive 
terreur  j  &  il  prit  la  fuite  par  une  lâcheté 
qu'il  ne  m'avoiioit  qu'avec  un  torrent  de 
pleurs.  Il  crut  que  ce  fcroit  un  crime ,  & 
un  opprobre  éternel  pour  lui  que  de  re- 
venir fans  bleifure  vous  annoncer  une  pa- 
reille infortune  ;  &  il  ne  vous  conta  qu'une 
fable ,  imaginée  pour  fauver  fon  honneur  : 
mais  il  n'en  a  pu  foutenir  les  remords  ;  & 
jje  Tai  vu  paifer  fa  vie  dans  les  foupirs  & 
dans  les  larmes. 

JOCASTE, 
.   Eh,  quoi!  n'avez- vou«  point  d'autre 
éclairciflement  à  me  donner  f 
POLE'MON. 

Non ,  Alad^me.  Iphicrate  lui-même  eft 

Civ 
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mort ,  dëfefperé  de  n'en  pouvoir  dire  da- 
vantage :  mais  il  a  crû ,  en  mourant ,  vous 
devoir  la  vérité.  J'efpere ,  m'a-t'il  dit  eiï 
expirant;  &  les  Dieux  me  le  font  preffen-r 
tir ,  que  ces  circonftances ,  toutes  légères 
qu'elles  font ,  aideront  la  Reine  à  décou- 
vrir le  coupable. 

JOCASTE. 
Ceft  aflez  ;  retirez-vous  :  mais  ne  for-^ 
tez  point  de  Thébes  ;  &  demeurez  chez 
Dymas.  O  Ciel  !  où  pourra  nous  conduire 
une  fi  foible  lumière  ? 


SCENE   V. 

OEDIPE,  JOCASTE^ 
OEDIPE. 

V  Ous  avez  vu  l'étranger ,  Madame  î 
vous  a-t'il  révélé  quelque  fecret  fur  la 
mort  de  Laïus  ? 

JOCASTE. 
•  J'ai  fçu  feulement,  Seigneur , qu'Iphi-i, 
crate  m'abufoit ,  &  que  Laïus  a  été  tué. 

OEDIPE. 
>  Et  quelles  circonftances  avez-vous  ap-* 
prifes  de  ce  meurtre  ? 

JOCASTE. 
-  Une  feule,  Seigneur ,  &  iî  légère,  qu'die 
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fie  peut  être  d'aucun  ufage. 
OE  D  I  P  E. 
Parlez ,  Mgdame  ;  il  ne  faut  rien  négli- 
ger, 

JOCASTE. 
Plût  aux  Dieux  qu  elle  pût  contribuer 
à  BOUS  éclaircir  !  Laïus  avec  fa  fuite  a  péri 
par  un  jeune  homme  feul ,  dans  un  che- 
Boin  qui  fépare  Corinthe  de  nos  Etats. 
OEDIPE. 
Un  homme  feul  entre  Thébe  &  Corin- 
the :  quel  trouble  me  faifît  tout  à  coup  ! 
quel  funefte  rapport  j'entrevois  !  Je  trem- 
ble ;  &  je  n'ofe  plus  chercher  de  nouvelles  • 
lumières. 

JOCASTE. 
Vous  m'effrayez,,  Seigneur.   Quelle 
penfée  vous  agite  !  pourquoi  me  dérober 
tes  paroles  qui  vous  échapent  f 
OEDIPE. 
Ne  m'avez- vous  pas  dit ,  Madame ,  que 
"VOUS  perdîtes  Laïus  une  année  avant  que . 
vous  m'eufliez  élevé  fur  fon  trône  f 
JOCASTE. 
Il  eft  vrai ,  Seigneur. 

OEDIPE. 
Grands  Dieux  !  tout  m'épouvante.  Ce 
que  je  penfe ,  ce  que  je  demande ,  ce  que 
rapprends ,  tout  eft  horreur  &  défefpoir, 

JOCASTE. 
Cahnez-vous  un  moment ,  Oedipe  j  laif-^ 
Cv 
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fez-moî  voir  de  grâce  ce  qui  fe  pafle  dantf* 
votre  cœur. 

OEDIPE. 

Eh  bien ,  apprenez. donc ,  Madame,  ce 
^ui  qi'eft  arrivé  dans  les  lieux  &  dans  les 
tems  qui  vous  ont  été  fi  funeftes*  J'ob-^ 
ftrve  vos  yeux;  &  j'y  lirai  mon  fort, 
JOCASTE- 

A  quoi  me  préparez-vous  par  un  fi 
grand  trouble  !  . 

OEDIPR 

•  Je  paffois  de  Corinthe  dans  les  terres  ' 
des  Thébakw  ^lorftju'en  un  chemin  étroit 
deux  hommes  s'offrirent  au-devant  de  mes 
pas ,  &  me  repouflerent  avec  dédain,  pour 
faire  place  h  un  charqui  leslùivoit.  Je  ne 
pus  (buteftir  Tinjare;  &  bien-tôt  les  armes* 
a  la  main  ,  je  voulus  laver  mon  affi^ut- 
dans  le  fang  de  celui  qui  m*avoit  frappé. 
Il  prit  la  fuite  à  mes  premiers  efforts,  tan- 
dis que  l'autre  m'oppofa  un  ennemi  plus 
digne  de  mon  courroux.  Déjà  fon  ùtng 
couloit ,  quand  le  Maître  du  char ,  malgré 
le  poids  de  l'âge  qui  l'accabloit ,  fe  préci- 
pita à  terre  avec  fon  guidé ,  &  vint  prêter 
fon  fecours  au  malheureux.  Chaque  mot 
vous  fait  frémir,  Madame;  je  mé  croîs' 
déjà  criminel. 

JOCASTE. 
"  Pardonnez  mes  terreurs  :  maïs  pourfia^ 
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've^ ,  Oedipe  ;  &  ne  me  biffez  pas  plus 
long-tems  dans  ces  horribles  doutes. 
OE  D  I  P  E. 

Je  refpeélai  ce  vieilli rd.  Son  âge  & 
plus  encore  la  Majefté  dont  brilloit  fon 
îtont  me  rendit  fa  perfonne  facrée.   Je 
m'expofois  à  fes  coups ,  plutôt  que  d'at- 
tenter à  fa  vie.  Mais  le  deftin  barbare  Tof- 
frit ,  malgré  moi ,  au  devant  de  mon  ëpée  , 
dans  le   tems  qu'elle  cherchoit   un   des 
iîens ,  déjà  bleffé.  Il  tomba  lui-même ,  ex-  ' 
pirant  de  ce  coiip  malheureux  que  la  for- 
tune avoir  conduit  :  mais  loin  de  me  re-  . 
procher  fa  mort,  il  daigna  loiier  mon  cou- 
rage ,  &  pria  les  Dieux  de  ne  m'imputer 
jamais  un  trépas  où  le  crime  n'a  voit  point 
eu  de  part.  Vos  foupirs  fe  redoublent  ; 
Vous  êtes  toute  noyée  de  vos  larmes.  Eh 
bien  vous  refte-t'il  encore  quelque  doute? 
faut-il  vous  peindre  ce  vieillard  vénéra- 
ble ?  Sa  taille  étoit  au-deffus  de  la  mienne  ;  ^ 
fes  cheveux  blanchiiTans  defcçndoient  juf-' 
qî:es  fur  fes  épaules  -,  fon  teint* ,  malgré  lç$ 
xldés  de  l'âge  ,  confervoit  encore  de  l'é^ 
clat  j  il  portoit  une  rohe  de  pourpre. . . . 
,  JOCASTE. 

Arrêtez ,  Qedipe.  Je  ne  re<:onnpi$  que; 
trop  le  malheqreux  LaïUs*  -  • 
OEDIPE. 
w  Af&eufe  véirité  l  m^  voflà  àmc  devenu^ 

C  vj 
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l'objet  de  la  haine  de  Jocafte  !  elle  ne  ver- 
ra plus  dans  Oedipe  que  le  coupable  meur-r 
trier  de  fon  époux, 

JOCASTE. 
,  Que  dites  vous ,  Oedipe  !  ces  nomsi 
odieux  font-ils  faits  pour  la  vertu;  je  gé- . 
mis ,  je  fuis  accablée  de  mon  infortune  r 
mais  elle  ne  me  rend  pasinjufte.  Vous  êtes 
toujours  ce  Héros  à  qui  j'ai  donné  mon 
cœur  ;  &  je  vous  dois  encore  &  mon 
amour  &  mes  larmes. 

OEDIPE^ 
Et  moi  je  ne  me  pardonne  pas  mon  mal-» 
heur.  Je  ne  puis  foutenir  l'idée  de  vous 
avoir  été  funefte.  Je  fçais  que  je  ne  fuis  pas 
coupable  ;  &  cependant  une  horreur  fe- 
crête  me  défend  de  me  croire  innocent.  Il 
me  femble  que  je  vois  l'Ombre  de  Laïus . 
retrader  la  prière  qu^il  faifoit  aux  Dietrs . 
de  ne  me  point  imputer  fa  mort.  Eh  bien  ^ 
Ombre  facrée ,  vous  ferez  fatisfaite.  Je  ne 
VQus  irefufeî'ai  point  votre  viélime. 

/JOCASTE. 
'Seigneur  3  l'amour  de  Jocafte  vous  eft-îl 
cher  encore  ? 

OEDIPE. 
S'il  m'eft  cher.'  c'eft  le  feul  bien  que 
laye  jamais  craint  de  perdre. 
JOCASTE. 
Ne  le  bleffez  donc  plus  par  un  défèfpoîr 
qm  m'outrage.  Non ,  vous  ja'êtes  poinUe 
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ïTieurtrier  de  Laïus  :  Vous  avez  vaincu 
des  ennemis.  La  fortune  feule  a  fait  tom- 
ber mon  époux  fous  vos  mains  innocentes. 
lies  dernières  paroles  de  Laïus  ne  map- 
prennent  que  trop  mon  devoir.  Jl  a  loué 
votre  courage  ;  mais  c'eft  aflez  pour  moi 
de  vous  le  pardonner. 

OEDIPE. 
Je  connois  votre  vertu ,  Madame ,  vous 
vous  faites  un  devoir  de  me  cacher  l'im- 
preffion  que  ce  malheur  vous  caufe;  mai» 
vous  l'éprouvez  malgré  tous  vos  efforts. 
Non ,  vous  ne  me  verrez  plus  des  mêmes 
yeux-  L'horreur  &  la  tendrefle  vont  fe" 
confondre  dans  vôtre  ame  ;  &c  vos  larmes 
ne  m'avcrtiiîent  que  trop  que  je  vous  fuis; 
devenu  moins  cher.  Trop  malheureufe  Jo- 
cafte  !  à  quel  point  vos  fentimens  m^inte- 
reflent,  puifque  je  m^en  occupe  encore  au 
milieu  des  horreurs  qui  m'environnent! 
Voilà  le  coupable  découvert.  Voilà  dtp 
moins  l'auteur  de'  cette  mort  dont  les 
Dieux  pourfuivent  la  vengeance.  Allons  , 
c'eft  trop  leurrefufer  le  facrifice  qu'ils  de- 
mandent. ■ 

JOCASTE. 
Ah ,  Seigneur  ,  s'il  faut  fubir  un  arrêt 
fi  cruel ,  attendons  du  mpins  que  le  Ciel 
s!explique  clairement  j  il  a  demandé  la 
mort  d'un  de  mes  fils;  peut  être  la  votre  ne 
les  fauveroit  pas.  Attendez,...  ^ 


é^  OE  D  I  PE, 

ŒDIPE. 

Qu'attendre ,  Madame  ?  &  cVft  le  fang- 
d'un  de  mes  fils  qu'ils  demandent  !  ah  , 
Dieux  cruels,  vous  fçavez  trop  que  la  mort 
ne  peut  m'allarmer  j  &  vous  voulez  que  je 
fente  le  coup  que  vous  me  portez  !  que 
devenir  !  que  réfoudre  !  mon  incertitude 
même  eft  un  crime.  A  combien  de  mes 
fujets  mes  délais  coutent-ils  la  vie  !  jufte 
Ciel ,  faut  il  que  je  porte ,  malgré  moi ,  le 
coup  mortel  à  tout  ce  que  je  veux  fauver  ! 
JOCASTE. 

Je  fens  que ,  je  me  meurs ,  Oedipe  ,  fi 
votre  fermeté  ne  foutient  la  mienne.  Sup- 
portez vos  malheurs  par  pitié  pour  votre 
^poufe.  A  lions  encore  implorer  les  Dieux. 
Votre  innocence  m'en  fait  efperer  des  or- 
dres plus  favorables. 

ŒDIPE. 

Allons ,  Madame  :  mais ,  pour  prix  de 
cette  innocence ,  je  ne  leur  demande  que 
la  mort. 

Tin  du  trol/îéme  ASie* 
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ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 

JOCASTE,PHbEDIME. 
JOCASTE. 


O 


Ui ,  Phœdîme  ,  la  main  des  Dieux 
demeure  appéfantie  fur  nous.  Nos  vœux 
&  nos  larmes  ont  imploré  en  vain  leur 
clémence.  Le  Pontife  nous  a  dédaré,  en 
frémiflant  ;  que  le  Ciel  ne  rëtraftoit  point 
fon  Oracle  ;  que  nous  en  avions  l'inter- 
prète dans  Tétranger  qui  nous  eft  venu  de 
la  part  d'Iphicrate;  &  que  malgré  tous  nos 
efforts, l'Oracle  s'accompliroit.avant  la  fin 
Al  jour. 
'  PHOEDIME,  . 

HélaiS ,  Madame  ,  quelle  terrible  îé^ 
ponfe  ! 

JOCASTE. 

J'attens  donc  le  coup  mortel  :  fur  quel- 
que tête  qu'il  tombe,  f  en  périrai  fans  dou- 
te :  mais ,  je  té  l'avoue  ,  le  dcfefpoir  me 
fient  iieà  de  fertneté.-Otii^,  te  "moindre 
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rayon  d^efperance  me  rendroit  tout  moîi 
trouble  :  mais  je  fçais  braver  des  maux  iné- 
vitables. Te  dirai-je  plus  !  le  fouvenir  ter-* 
rible  de  la  deftinée  que  mon  courage  &  ma 
prudence  ont  prévenue  ,  efface  prefque 
Phorreur  des  maux  qui  m'attendent.  Je  fe- 
rai toujours  la  plus  malheureufe  femme  quf 
ait  vu  le  jour;  mais  je  pouvois  l'être  encore 
davantage;  &  cette  idée  me  confole.  Du 
moins ,  Dieux  impitoyables ,  mon  fils 
n'entrera  point  dans  le  lit  de  fa  mère  !  du 
moins  mon  fils  ne  fera  point  le  meurtrier 
de  fon  père  !  Que  je  fuis  heureufe ,  Phœ- 
dime ,  de  ne  m'en  être  fiée  qu'à  toi  j  un  au- 
tre m'auroit  peut-être  trompée  :  mais  tu 
m'as  été  fidelle.  Tu  Tas  facrifié  cet  enfant 
malheureux  que  je  pleure  encore,  en  m'ap- 
plaudiflant  de  fa  mort.  Tu  l'as  vu  expirer 
toi-même;  &  je  fuis  réduite  aujourd'hui  à. 
rappeller  ce  fouvenir  affreux,  pour  pou-; 
voir  foutenir  de  moindres  maux. 
PHOEDIME. 

Hélas ,  Madame ,  de  quoi  vous  fert  que 
je  vous  aye  été  fidelle,  fi  vous  n'en  êtes  pas 
moins  accablée  fous  d'autres  difgraces  ? 
JOCASTE. 

Que  n'ai- je  eu  le  même  courage  pour 
me  garder  encore  du  piège  que  me  mar- 
qûoit  l'Oracle  !  je  ne  ferois  pas  la  femme, 
du  meurtrier  de  mon  époux.  Pourquoi  Oe- 
dijpe  vint-il  a  Thébe  î  ptourquqi  triom^ 
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pha-t-il  de  ce  monftre  échappé  à  tant  de 
Héros  !  pourquoi  me  laiffai-je  vaincreàla 
tendrefle  &  à  la  gloire  du  plus  grand  des 
mortels  !  tout  autre  l'auroit  aime  comme 
moi ,  Phœdime  !  tout  autre  Tauroit  dû  ! 
C'eft  un  hommage  que  lui  dévoient  tous 
les  cœurs.  Ce  n'eft  que  pour  moi  qu  un  tri- 
but fi  jufte ,  pouvoit  devenir  un  crime  ! 
par-là  j'ai  trempé  mes  mains  dans  le  fang 
démon  époux  ;  par-là  j'ai  appelle  les  fléaux 
du  Ciel  fur  mon  Peuple  ;  par-là  j'expofe 
Oedipe  lui-même  &  mes  enfans.  Sans  ma 
{oibleffe  les  Dieux  n'auroient  rien  à  van- 
ger  ;  &  pour  comble  elle  m'eft  chère  en- 
core ;  &  il  n'eft  pas  en  mon  pouvoir  de 
m'en  repentir. 

PHOEDIME. 
Le  Roi  paroît ,  Madame  ;  faites- vous 
quelque  effort  ;  &  cachez-lui  du  moins  vo- 
ue trouble. 


S  C  E  N  E    1 1. 

OEDIPE,  JOCASTE, 
PHOEDIME. 


0 


OEDIPE. 


^^  N  va  me  l'amener  ,  Madame ,  cet 
éuranger  que  les  Dieux  défignent  pour  leur 
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interprète.  M'auriez  -  yous  caché  quelque 
circonftance  de  ce  qu'il  vous  a  appris  ?  ou 
vous  auroit-il  encore  abufée  vous  mê- 
me? ^ 

JOCASTE. 

Vous  n'ignorez  rien,  Seigneur,  de  ce 
que  j'ai  fçû;  &  je  ne  comprends  pas  quels 
nouveaux  éclairciffemens  vous  en  pouvez 
efperer. 

OEDIPE. 

Que  les  Dieux  fçavent  bien  humilier 
l'orgueil  des  hommes  !  que  nous  fommes 
foibles  devant  eux  !  nous  voilà  devenus 
les  miferables  jouets  de  leur  puiffance.  Ils 
ijous  promènent  de  trouble  en  trouble ,  & 
d'horreur  en  horreur  :  mais  confolons- 
nous,  Jocafie;  ils  ne  peuvent  rien  au  moins 
fcr  notre  vertu*  Qu'ils  nous  rendent  mal- 
heureux ,  s'ils  le  veulent  !  mais  il  ne  dé-- 
pend  pas  d'eux  de  nous  rendre  coupa-r 
blés. 

JOCASTE, 

Voilà  l'étranger. 
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SCENE  1 1  L 

OEDIPE,  JOGASTE, 
PHOEDIME,  POLEMON. 

POLÉMON. 

Jl  Ardonnez  à  mon  faifiiTement ,  Sei- 
gneur. Je  fuis  pénétré  de  refpedl  &  de 
crainte  à  rapproche  de  mon  Maître. 
OEDIPE. 
Ah  !  raflurezvous.  Ceft  à  nous  de 
trembler  ;  &  fi  nous  en  croyons  les  Dieux  » 
vous  allez   nous  inftruire  de  leurs  der^ 
crets. 

POLEMON. 
^  Je  ne  puis  rien  concevoir ,  Seigneur  » 
2LU  dîfcours  qu'il  vous  plaît  de  me  te- 
nir. 

OEDIPE. 

■  O  Gîd  J  quelle  voix  me  frappe  ;  &  quels 

traits  fe  prefentent  à  mes  yeux!  n'ave?-. 

vous  rien  déguifé  à  la  Reine  de  ce  que  vous 

aviez  à  lui  apprendre  ? 

POLE'MON. 
Non ,  Seigneur*  Je  lui  ai  rendu  fidel- 
Içment  tout  ce  que  j'étois  chargé  de  lui 
dire.  . 
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OEDIPE. 

Chaque  mot  qie  pénétre.  Je  ne  fiiîs  ^as 
le  maître  de  mon  agitation.  Ceft  lui.  Quel 
left  votre  païs  ? 

POLE'MON. 
La  Thrace. 

OEDIPE. 
Quel  eft  votre  état  ? 

POLFMON. 
Je  fuis  Pafteur. 

OEDIPE. 
Et  comment  vous  nommez- vous  f  dU 
Jtes  j  ne  craignez  rien: 

POLE'MON. 
Polémon. 

OEDIPE. 
Ah  mon  père!  c'eft  donc  vous  que  je 
tevois  !  tous  mes  malheurs  font  fufpenr , 
dus ,  puifque  jai  la  confolation  de  vous 
cmbraffer  encore.  Hélas  !  je  ne  refperpîs 
plus  ce  bonheur  !  je  vous  ai  fait  chercher  ^ 
en  Theflalie  i  vous  en  étiez  parti  depuis 
long-tems  ;  mais  puifque  vous  vivez ,  je 
rends  grâces  aux  Dieux  j  ils  peuvent  dif- 
pofer  de  mon  fort. 

POLE'MON. 
Quoi ,  Seigneur ,  ce  feroit  vous  !  oui  ; . 
Je. rappelle  vos  traits.  Je  n'en  doute  plus. 
Vous  êtes  cet  enfant  que  j'ai  élevé  avec 
tant  de  tendrefle.  Hélas ,  qui  m'eût  dit  que 
je  ne  deyois  vous  revoir  que  fur  le  ïrône  ! 
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JOCASTE. 

Quels  étranges  ëvenemens  ! 
OEDIPE. 

Oiiî ,  Madame ,  voilà  Fauteur  de  ma 
îiaiffance.  Interrompez  vos  foupirs  ;  & 
qu  il  jouifTe  un  moment  de  l'accueil  de  mon 
époufe.  S'il  faut  que  vous  me  perdiez ,  je 
vous  priois  de  vivre  pour  mes  enfans  ;  je 
vous  prie  encpre  de  vivre  pour  mon  père. 
Etendez  fur  lu!  ces  fentimens  tant  promif 
à  Oedipe;  &  daignez  ne  pas  rougir  de  fa 
baflefl'e. 

JOCASTE. 

Moi ,  Seigneur ,  rougir  de  votre  père  ! 
Quand  vous-même  ne  m'avez  jamais  paru 
u  grand  ni  lî  refpeélable  !  n'en  doutez 
point ,  Oedipe  :  mon  amour  &  mon  admi- 
ration pour  vous  lui  répondent  des  fenti-^ 
mens  que  je  lui  dois. 

OEDIPE 

Je  goûte  donc  encore  un  moment  de 
joïe  î  Ceft  avec  lui ,  Jocafte ,  que  j'auroîs 
pafle  mes  jours ,  fi  mon  ambition  m'en 
avoit  laifle  croire  les  Dieux  ;  c'eft  avec 
lui  que  j'aurois  dû  vivre ,  plus  obfcur  ^ 
mais  plus  innocent. 

POLE'MON. 

C'en  eft  trop ,  Seigneur ,  je  ne  fuis  plus 
le  maître  de  mon  trouble.  Il  eft  tems  que  la 
vérité  éclate  ;&  je  ne  fçaurois  foutenir  Iç 
poids  de  tant  de  gloire* 
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OEDIPE- 

Que  dité5-vous ,  Poléroon  ?  &  que  doîs- 
je  penfer  !  oubliez-vous  donc  que  je  fuis 
votre  fils  ! 

POLFMON. 

Vous,  mon  fils  !  non ,  Seigneur.  Vous 
êtes  le  fang  des  Rois  ou  des  Dieux  mêméj. 
Je  me  croirois  un  facrilege ,  fi  je  me  pré* 
.  tois  davantage  à  vôtre  er«çur. 

OEDIPE. 
,     Je  ne  fiais  point  vôtre  fils ,  Polémon  l 
eh  !  qui  puis- je  donc  être  ? 
POLE'MON. 

Un  enfant  abandonné  que  la  fortune  a 
remis  en  mes  mains,  prefqu'au  moment  de 
votre  naiffance  ;  un  enfant  que  j'ai  ékvé 
.  avec  tput  l'amour  &  tous  les  foins  pater»- 
nels.  Je  pouvois  bicil  me  dire  votre  père, 
tant  que  je  confervois  votre  vie  &  que  j'é- 
levois  votre  enfance.  II  m'étoit  permis  de 
joiiir  de  cet  honneur,  tant  que  je  vous  étois 
utile  :  mais  aujourd'hui  que  je  vous  ré- 
trouve fur  le  trône ,  ce  feroit  un  crime  pour 
:rRoi  de  vous  kiflTer  penfermie  vous  foyez 
forti  d'une  fi  baffe  origine*  Vous  appren*- 
drez  quelque  jour  vos  deftini.  Vous  êtes 
fans  doute  le  fils  des  Dieux  à  qui  vous 
reffemblcz. 

OEDIPE. 

Je  Be  fuis  point  vôtre  fils  !  6  fincerité 
trop  gén<Jreufe ,  mais  trop  cruelle  !  n'im* 


TRAGEDIE.  ^f 
porte ,  Polémon ,  je  vous  en  dois  les  fen- 
TÎixiens.  Comptez  toujours  fur  toute  Fanu-^ 
tié  d'Oedipe. 

JOCASTE. 
.Que  viens-je  d'entendre  !  quelles  af? 
freufes  idées  remplirent  mon  efprit  !  Oer 
dipe,  un  enfant  abandonné  ! 
OEDIPE. 
D'où  viennent  ces  frémiflemens.  Ma- 
dame ?  vos  yeux  s'égarent  !  vous  ne  vous 
pofledez  plus  ! 

JOCASTE. 
Je  ne  vous  diflîmule  point  mes  agita- 
tions ,  Seigneur  ;  mais  pour  me  confoler , 
remettez- vous  vous-même  des  vôtres  ;  & 
laiffez-moi  feulç  avec  cet  étranger.  J'ai  à 
l'interroger  fur  des  fècrets  qui  »e  foirfft'ciit 
point  d'autres  témoins  due  lui. 
OEDIFE. 
Quoi  !  vous  ne  fçauriez  vous  éclaircir 
en  ma  préfènce  ? 

JOCASTE. 
Non,  Seigneur.  Refpeiftez  ce  que  m'inf- 
pirent  les  Dieux  ;  &  fi  vous  avez  quelque 
pitié  de  mes  maux ,  accordez-moi  la  grâce 
que  je  vous  demande. 

©S! 
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SCENE   IV. 

OEDIPE,  JOCASTE; 
PHOEDIME,  POLEMON, 


Al 


DYMAS- 
DYMAS. 


_  H  Seigneur  !  on  aflîege  l'entrée  dé 
votre  Palais,  Thébe  s'abandonne  au  der- 
nier défefpoir.  Un  peuple  de  mourans  s'eft 
traîné  au  milieu  de  la  place.  Ils  accufcnt 
tous  la  lenteur  de  votre  obéiflance.  Les 

{}eres  vous  redemandent  leurs  enfans  j  & 
es  enfans  ,  leurs  pères  ;  &  ils  réclament 
tous  à  grands  cris  le  ftcours  d'Oedipe,  & 
celui  des  Dieux. 

OEDIPE. 

Terribles  extrémités  J  allons  ;  je  cours 
les  affurer  qu'avant  la  fin  du  jour ,  ils  con- 
noîtront  que  je  fuis  encore  leur  père.  Vous, 
Madame,  éclairciffez ,  s'il  fe  peut,  nos  det 
tins  ;  écoutez  Polémon.  Tout  me  le  fait 
preflentir ,  c'efl:  par  lui  fans  doutç  que  le 
Çkl  va  s'expliquer. 

ACTE 


TRAGEDIE.         jy 


SCENE    V. 

JOCASTE,  POLEMON, 
PHOEDIME. 

JOCAStE. 

J^Attens  de  vous,  Polémon,  l'exajfte 
vérité.  Je  dois  me  la  promettre  après  le 
l^énéreux  aveu  que  vous  venez  de  nous 
feire.  Oedipe  eu  un  enfant  abandonné» 
Comment  donc  la  fortune  1  a-t'elle  remis 
entre  vos  mains  ? 

POLE'MON. 
C7eft  aux  pieds  du  Citheron ,  Madame  j; 
que  les  Dieux  me  Font  envoïé. 
JOCASTE. 
Aux  pieds  du  Citheron  !  je  friflbnne  ! 
£t  dans  quel  tems ,  Polémon  r 
POLFMON. 
B  nV  a  gueres  plus  de  trente  ans# 

JOCASTE. 
lie  trouvâtes- vous  expofé  f 
POLFMON. 
Non  ^  Madame.  Je  l'ai  reçu  d'une  au« 
trc  main. 

JOCASTE. 

D'uae  autre  çaiû  !  jufte  Ciel  !  Apprer- 
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nez-moi  toutes  les  circonftances  de  cet 
événement. 

POLÉMON. 

Je  vois.  Madame,  que  je  vous  perce  le 
cœur  ;  &  je  n'ai  pas  la  force  de  conti-; 
nuer. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Parlez  :  je  meurs ,  fi  vous  n'achevez. 

POLÉMON. 
Je  revenois  de  Thébe  où  j'avoîS  été 
par  Tordre  de  mon  Maître  ;  &  je  repaffois 

1}ar  le  Citheron  aux  premiers  rayons  de 
'aurore ,  quand  je  vis  une  femme  prête 
d'expofer  un  enfant  qu'elle  baignoit  de  fes 
larmes.  J'eus  horreur  de  fon  aftion.  Elle 
parut  en  frémir  elle-même.  Je  la  conjurai 
de  me  remettre  cç  malheureux;  elle  s'en  dé- 
fendit long'tems  :  mais  quand  elle  eut  ap- 
pris que  j'allois  vivre  loin  de  Thébe,  elle 
céda  a  ma  prière  ;  &  j'ai  tenu  lieu  depuis 
à  cet  enfant  des  parens  cruels  qui  l'avoient 
Sibandonné. 

JOCASTE. 
Tous  mes  fens  fe  glacent.  J'ai  peine  i 
trouver  quelque  voix.  Phœdime ,  appro- 
chez. Polémon ,  envifagez,  examinez  cet- 
te femme.  Seroit-x:e  de  fa  main  que  vous 
auriez  reçu  Oedipe  ? 

POLÉMON. 
• .  Oiii ,  Madanqîe,  je  h  r^cpnnoîsf 
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JOCASTE. 
Vous  la  reconnoiffez  !  A  Phœdime  !  Ah  ! 
perfide ,  tum'as  donc trompép i- 

•     phœdime; 

Pembrafle  vos  genoi^x,  Madame:  p»- 
aonnez-moi  ma  faute.  Quelque  terrible 

Xuite   Qu'elle  nuiflf»  avnJr      .'«  r,^  Ci^  ^«.. 


^éipc  Je  déroboit  aiTezr  à  fa  deftifiée  ! 

JOCASTE. 

Eh!  pour<juoi  donc  vins-tu  m'affurer  de 
'ù,  mort  ? 

PHŒDIME. 

Il  falloir  vous  épargner  des  craintci 
éternelle?.  -  .     • 

/JOCASTE. 
Eh  bien ,  barbare,  joilis  donc  de  Taf- 
freux  fuccès  deta  pitié!  Sortez,  Polé- 
nK>n  ;  &  ne  révélez  ce  fecret  à  ptr* 
tonne» 


pij 


(go  ŒDIPE; 

^— — à*— ^a^— i^^—^»" 

SCENE  VL 

JOCASTE,  PHOEPJME,^ 

J0CA5TE, 

y  A  >  fafale  ^^^^  î  ^^^^^  "^^  •"**  pr^^cèi 
Tu  nous  as  tous  perdus  ;  tu  nous  as  tous 
aflaffinés.  Etpit-ce  à  toi,  perfide,  de  te 

{)ermettre  plus  de  pitié  qu'une  n>ere  !  va; 
aifle-moi  fans  témoins  m'abandonner  au 
^fefpojr  qu'aigrit  encore  t?  préfencç, 

PHCEDIM^.. 

Je  ne  vous  gpitte  ppint  ;  &  je  ne  vou* 
,  aeœjinde  plus  d'autre  graçe  que  la  mor^ 

fin  du  quatriémt  AEiçt 
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ACTE  V. 

^  '      "  • — — *-: ! — « 

•  SCENE  PREMIERE. 

JOCASTE,  OEDIPR 

OEDIPK 

V^  Ciel  !  Jocafte ,  dans  quel  dëfordre  je 
vous  retrouve  I  je  vous  laiffe  avec  Pôle- 
Dion  ;  vous  le  renvoyez  ;  vous  rentrez  dans 
votre  appartement  ians  me  voir;  je  vous 
y  cherche  avec  impatience  ;  mon  afpeét 
vous  en  fait  fortir  avec  horreur.  Aucun 
ndiicours  ne  vous  éch2rt>pe.  Vos  regards 
craignent  de  tomber  lur  moi.  O  Ciel  ! 
Gu  eu  donc  devenu  Oedipe  aux  yeux  de 
JTocajfte  ! 

^       JOQASTE. 

Que  voulez-vous  d'une  infortunée  qui 
à  perdu  Tufage  de  fa  raifon  f  LaifTez-moi 
feule  m'abàndonner  au  fentiment  de  mes 
maux:  votre  préfence  les  irrite; &  jugez  de 
mon  défefpoir  par  Taveu  qu'il  m'arrache* 
ŒDIPE. 

Jufle  Cîell  due  dites-vous?  ma  pré:^ 

Diij 
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fence  eft  un  malheur  pour  Jocafte  !  je  fuî» 
déformais  le  fuppliée  dé  vos  yeux  !  v^uoi  ^ 
cet  Oedipe ,  fi  long-tems  Tobjet  de  tant 

d'amour.  ;  • .  cet  Oedipe ,  cet  époux 

'  ^  JOCASTE. 
.  Oedipe,  mon  époux  !.ah  ï  vous  me  hkc9 
frémir! LaifTez- moi  de  grâce,  s^il  vous  refte 
emgr^'jg[Ser^iie'pjfiéptiur  |es;ï6aJ6e'û;etîx* 
ŒDIPE. 
^  O  'chtngement  funfeft'e  !  le , ycrîlà  donc 
ce  malheur  que  je  craignois  !  votre  amour 
pour  Oedipe  !.;  '.  ;  "   .  . ~  '; 

JOCASTE. 
c -Trop fatal :Simoujf!.    :::':.  0  . 

:  .DEDÏPEL  ■: 

.  ..Vous  ne  fçaurief  fouffrirle  meurtrier  de 
Laïus  !  Yôus  nç  me  voyez  déformais  que 
çouMert4?rfc^fan|pi'QûeyaifôiMt'on  pi^ 
<^r é  !  aur4©z-rY<g>.4s is^pçOf^îrf  d?tmps)fture 
Ifi  récit  jq^'|e  JtQu^^^iaicjbf  «ircpîormè 
irraite^f yo y;îs  ;Qf) inme -un' facri îç^e^affaffin  l 
;        ^  ^   JOCASTE'  : 

Non  ,'Seigneiir,  vous  n'êtes  poliiç^çQUr- 
pable;  mais  j^n'^n-fuig  p;i<irtpins  malheu- 

i--  :  :':  ',;  :QBPI^PE*::^;;''  ,  -;, 

,  ,  Je  ne-.fuj^s  pfOipî:  capable- 1:  PburquQÎ^ 
donc  vous  livrer  contre  moi  à  toute  :VQ]tre 
haine  î  .  .^ 

JQCASTE.  ' 


TRAGEDIE.        63 
OE  D I  P  E. 
Vous  ne  me  haïflTez  point  ;  &  au  mo- 
ment que  vous  me  le  dites  ,  je  vous  vois 
friflbnner  d'épouvante. 

JOCASTE. 
'  Non  ,  vous  dis  -  je  ,  je  ne  vous  hais 
point.  Hélas  !  vous  ne  m'êtes  que  trop 
cher  l 

OEDIPE. 
O  égarement  inconcevable  !  vos  yeux 
dflfrayés ,  votre  voix  démentent  tout  ce 
que  vous  dites.  Il  femble  que  vous  me  ju- 
riez l'exécration  &  l'horreur  !  Rappeliez 
vos  fens ,  Jocafte  :  fongez  qu^Oeoipeeft 
devant  vous. 

JOCASTE. 
Ah  !  laiflez-moi  l'éviter. 
OEDIPE. 
Non ,  n'efpérez  pas  que  je  vous  aban- 
donne. Vous  avez  des  fecrets  que  vous  me 
cachez  :  mais  il  faut  que  je  vous  les  arra- 
che ;  ou  tout  mon  fang  va  couler  à  vos 
yeux. 

JOCASTE. 
Il  eft  vrai,  Seigneur;  j'ai  des  fecrets 
que  vous  ignorez  ;  ils  me  déchirent  le 
cœur  j  ils  me  tiennent  lieu  des  furies  ;  mais 
ils  deviendroient  encore  plus  cruels  :  fi  je 
vous  les  avois  révélés.  Ne  me  les  arrachez 
point  de  grâce  ;  laiflez-les  mourir  dans  le . 
fonds  de  mon  cœur  j  &  c'eft  par  amouj 
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pour  vous  ;  Grands  Dieux,pardonnez-nioî 
ce  mot  ;  oiii  c^cft  par  amour  pour  vous  que 
je  vous  en  conjure. 

OEDIPE. 

Non ,  Madame ,  je  ne  me  rends  à  rien  i 

il  faut  que  vous  m'ouvriez  ce  cœur  fi  cruelr 

lement  agité;  parlez,  je  n'ai  rien  à  craindre 

déplus  horrible  que  le  défordre  où  je  fuis* 

JOCASTE. 

Vous  me  connoiflez,  Oedipe.  Comptez 
fur  ma  rëfolution.  Si  vous  ne  m'accordez 
les  momens  que  je  vous  demande ,  je  mour- 
rai plutôt  mille  fois  que  de  laiffer  échapper 
mon  fecret  :  mais  fi  vous  cédez  à  ma  priere^r 
je  vous  promets  la  vérité. 
OEDIPE. 

Je  l'attens  donc. 


D 


SCENE    IL 
CE  D I P  E. 


'Ans  quelle  attente  afFreufe  elle  mé 
laifle  !  qu'ai -je  à  préfager  !  que  puis -je 
craindre  encore  !  Mon  efprit  le  confond , 
&  mon  cœur  eft  déchiré.  Ah  l  malheureux 
Thébâins ,  j'ignore  fi  je  fuis  la  caufe  de  vos 
maux  :  mais  du  moins  je  les  expie  bien  par 
ceux  que  j'éprouve.  J'étois  prêt  à  me  dé- 
voiler pour  vous  ;  je  fais  mille  fois  davan- 
tage, en  fiipportant  la  vie.  Oiii  votre  in- 
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fcérêt  feul  j-etient  mon  1)f  as ,  tout  prêt  à 
m'affranciiir  de  tant  de  miferes.  Jevou-' 
drois  que  ma  mort  vous  fut  utile.  Je  ne  vis 
que  pour  fçavoir  ce  que  les  Dieux  exigent, 
xî^folu  5  s'il  le  faut,  de  vous  facrifier  julques  ' 
âmes  enfans,  &  d'expirer  moi-même' 
après  €ux.  Ah  !  fatal  amour  de  la  gloire  :  * 
ambition   înfenfée  du  trône ,  dans  quel 
abîme  m'avez-vous  jette  î  Joîiis  donc  , 
malheureux  Oedipe,  joîiis  donc  du  fruit 
des  tes  travaux.  Tu  voulois  occuper  TU- 
nivers  ;  tu  voulois  remplir  l'avenir  du  bruit 
de  tes  exploits  ;  il  ne  s'entretiendra  que  de 
tes  miferes  ;  &  ton  nom  fera  la  terreur  du 
genre  humain  ! 


s  Ç;EN:Ç  ni. 

pEniPE,  E'TFOCLE.    . 
ÉTÉOCLE. 

./\H  ,  Seigneur  !  ah  mon  père  \  oii  fera 
défortoais  notre  azlle  l. .  : 

OEDIPE.  i 

-  Quel  nouvel  effroi  ! 

ÉTÉOCLE. 
Jocafte  nous  repoufle  comme  des  enne- 
oiis.  La  plus  tendre  des  mères  ne  voit  plus 
(es  enÉms  qu'avœ  Jiorreur.  Nous  étions 
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plénétrés  de  fon  d^fefpQir.  Tout  ibiignjés 
de  fe$  larixies,  nousembraflîons  fes  gjjnoux 
pour  la  confoler.  Sa  douleur  redoublolt  à 
nos  embraflemens;  &  nous  la  fentions  fré- 
n^ir  entre  nos  b^as.  Elle  nous  a  conjurés 
par  le  ndïfi  4©  çapre ,  ^qu^'içlle  ne  prpferoir 
St^'à,r€|gret,4finousë{oign€rutinîoii^eht*  : 
Iji  a  fallu'/efpeder  fes  -5dres#;AJoris  elle  - 
s'eft  arràée  d'un  poignard  ;  &  nous  amena*  ; 
ces ,  fi  nous  nfe  fortions  j  de  s'en  percer  Ic- 
Cjœur.  Pho^dime feule  eft^uprès.delle  qui- 
ne  s'oppofe  point  à  fon .  deffein* -Noms  : 
aygns  trembl^;  ^  voilà  l'état  c^aei  pu  aous  ^ 

aygns  laiifé  .notre  mère ^  =  •     - 

OEDIPÉ.         '  ^ 

Qu'entens-je  !  ah!  courons  à  fon  fecours. 

OEDIP'E,  e'tkocle:^ 


I 


POLrINICjE. 
POLI  NI  CE. 


[L  n'eft  plusteml,  Seigneuî,  Jocaft^'-* 
n'eft  plus.        '     '        '  '     "^ 

OEHIPE.  :      > 

Jocafte  n'eft  plus 


9 


POLINICE. 
Lé  trouble  que  na'avoient  laiflK  fes  or^7 
dres  ne  m'a  pas  permis  zieniiéloigiifaT;  Jei 
me  fuis  arrêté  à  Ùl  porter  je  n'entendois 
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irlVis  ni  foupirs  ni  plaintes;  &  ce  filence 
redoubloit  mes  frayeurs  ,  quand  foudain 
un  cri  de  Phœdime  m'a  fait  rentrer.  Quel 
affreux  fpeâacle  !  la  Reine  baignée  dans 
fôn  fang ,  n'ofant  prcfque  me  regarder. 
Xencz  ,  dit-elle  ;  portez  au  Roi  le  fecret 
qu'il  attend.  Cet  écrit  dégage  ma  parole  ; 
&  j'emporte  chez  les  morts  toute  l'horreur . 
que  je  lui  làifle. 

OE  D  I P  E  lit  le  Billet  de  Jocafte  : 

V  Oracle  £  Apollon  tri  av  oit  prédit  quart 
fis  )juefai  eu  de  Laïus  ^  fer  oit  le  meurtrier 
de  fin  père  ^^le  mari  de  fa  mère.  Tai  vou- 
lu le  dérober  à  ces  horreurs  ^  en  texpofant 
dès  qu^il  a  vu  le  jour;  Phœdime  a  trompé  ma 
prudence^  £r  Fa  remis  à  Polémon*  Ce  fis  a 
rempli  fa  dejîinée.  ll.refpire  ;  &r  je  meurs. 

Il  refpire  &  je  meurs  !  ah  !  Reine  mal- 
heureufe ,  votre  mort  m'apprend  tout.  Je 
le  fuis  donc  ce  fils  abandonné  !  je  fuis  le 
fils  de  Jocafte,  Se  frappante  Grands  Dieux, 
voilà  vôtre  viftime. 

ÉTÉOCLE. 
Ah  mon  père  / 

O  E  D  I  P  E. 

Ne  me  plaignez  point,  mes  enfans; 

j'étqis  coupable  ;  &  les  Dieux  font  juftes. 

Oui ,  j'ai  mérité  mon  fort,  puifque  j'ai  mé- 

prifé  leurs  menaces  j  &  j'en  fubis  le  châti  ji 

D  vj 


68     OEDIPE,TRAa 

ment  avec  joïe.  Adieu ,  chers  Princes  ;  re- 
cevez Fun  &  Tautre  mes  derniers  embraf- 
femens.  Je  vous  laiflTe  le  trône;  &  je  vous 
fauve  votre  peuple  ;  régnez  enfemble  Ôc 
vivez  unis.  Que  mes  prières  vous  touchent. 
Que  mon  exemple  vous  eflFraye.  Appre- 
nez ,  aux  dépens  d'un  père ,  qu'un  feul 
crime  nous  rend  coupables  de  tous  les  mal- 
heurs qu'il  entraîne  ;  &  vous,  juftes  Dieux, 
faites  grâce  à  la  race  d'Oedipe ,  &  ne 
pourfuivez  pas  fur  eux  un  crime  que  tout 
mon  fang  vient  d'expier. 


SCENE    V. 

OEDIPE,  ETÉOCLE, 
POLINICE,  DYMAS. 

D  Y  M  A  S. 


S 


Eigneur ,  nos  maux  font  finis.  La  con* 

tagion  fuit  de  Thébe;  &  déjà  de  tous  cô- 
tés les  mouransfe  Tentent  rappelier  àla  vie» 
ŒDIPE. 
Tu  vois  les  fruits  de  ma  mort.  Juftice 
du  Ciel,  je  vous  rends  grâces.  Vous  avez 
puni  mon  crime;  mais  vous  récompenfez 
encore  mieux  mes  vertus. 
ÉTÉOCLE,   POLINICE. 
OCicl! 

Fin  de  la  Tragédie  d'Oedipe. 


[ 


EXAMEN 

DU  TROISIEME  ACTE 
D^ATHALIE. 


SCENE   PREMIERE. 

CEtte  Scène  n*eft  que  de  quatre  vers  ; 
mais  toutes  les  régies  y  font  obfer- 
vées.  Mathan  y  dit  d'abord  la  raifon  qui 
Tamene  :  les  jeunes  filles  fuyent  d'indigna- 
tion à  fon  afpeél;  mais  avec  une  indigna- 
tion timide  qui  n'ofe  fe  déclarer  à  Mathan  : 
çirconftance  délicate  du  caraftere. 

SCENE     IL 

Ce  qui  fonde  cette  féconde  fcene ,  c^eft 
que  Mathan  veut  avancer  dans  le  Temple. 
Zacharie  a  la  fermeté  de  l'arrêter  ,  &  de 
lui  repréfenter  avec  force  les  loix  du  lieu 
faint ,  &  rhorreur  qu'on  y  a  d'un  idolâtre. 
Cette  différence  de  Zacharie  avec  les  jeu- 
nes filles  fait  unp  aflez  grande  beauté.  Il 


7*. 

la  part  du  Speftateur  tout  le  refpefl:  qud 
mérite  cette  fupërioritë  d'efprit  &  de  cou- 
rage; &  l'on  ne  regarde  plus  fes  foiblefles 
que  comme  un  maïneur  qui  doit  lui  attirer 
plus  de  pitié  que  de  mépris. 

Le  diîcours  que  Mathan  rapporte  qu'il 
a  tenu  à  la  Reine ,  &  le  parti  qu'il  lui  fait 
prendre  font  une  bonne  preuve  de  fon 
adreffe  à  tendre  des  pièges ,  &  à  y  faire 
tomber.  Les  caraéleres  doivent  fe  foute- 
xiir  &  fe  confirmer  de  moment  en  moment 
par  tout  ce  que  font  &  difent  les  perfon- 
nages  ;  &  l'opinion  que  les  Afteurs  ont 
les  uns  des  autres,  doit  contribuer  en- 
core à  affermir  l'idée  qu'on  veut  donner 
d'eux. 

Ah  !  de  tous  les  mortels  connoîs  le  plus  fuperbe  ; 
Ikie  refuferont;  •  •  Je  prends  fîuf  moi  le  refle. 

Cette  idée  que  Mathan  a  de  Joad ,  per- 
fuade  plus  aux  Auditeurs  la  fermeté  de  ce 
grand  Prêtre ,  que  tout  ce  que  Joad  pour- 
roit  dire  lui-même;  elle  confirme  auffi  le^ 
caraftere  de  Mathan  ,  attentif  à  étudier,  le 
cœur  &  l'efprit  des  hommes  pour  y  afTor- 
tir  plus  furement  fes  projets. 

Nabal  demande  à  Mathan  fi  c'efl  le 
zèle  de  Baal  qui  l'irrite  ainfî  contre  les 
Juifs;  &  l'Auteur  a  fait  Nabal  Ifmaélite, 
^fih  que  Mathan  pût  lui  dire  pht^  liaîve-* 


ment  ce  quil  penfe  de  Baal  &  du  Dieu 
des  Juifs.  Mathan  lui  déclare  donc  fon 
mépris  pour  l'Idole,  Tambition  démefurée 
qui  lui  a  fait  défener  la  loi  pour  fe  venger 
de  Joad ,  qui  avoir  emporté  fur  lui  la 

frande  Prêtrife ,  fes  foupleffes   auprès 
'  Athalie  pour  gagner  fa  faveur ,  &  enfin 
fes  doutes  &  fes  remords  fur  fa  défertion. 
3'a\  vu  des  gens  d'efprit  ne  pas  croire  qu'il 
fût  naturel  de  pouffer  la  confidence  jufqu'à 
de  fi  grands  aviliffemens  ;  mais  je  ne  croîs 
pas  que  l'objeétion  ait  lieu  en  cette  occa-- 
Çion.  On  n'avoiie  pas  fes  foibleffes  &  fa 
malice  quand  il  n'y  a  aucnn  dédommage-; 
ment  pour  Tamour  propre  dans  le  récit 
qu'on  en  feroit  ;  mais  quand  il  y  a  des 
circonftances  qui  flattent  &  qui  nous  re- 
lèvent à  nos  propres  yeux ,  l'amour  pro-' 
pre  n'eft  plus  tant  en  garde  5  &  on  s'ima- 
gine que  tout  compenfé ,  on  n'efl  plus  fî' 
méprifàble.  Mathan ,  à  travers  fes  noir-, 
ceurs ,  fait  voir  fa  prudence  &  fon  habî-j 
letéj  &  dans  fes  remords  mêmes  il  fait 
valoir  la  force  qu'il  employé  à  les  fecouer, . 
&  l'intrépidité  qu'il  a  de  pouffer  le  Dieu 
des  Juifs  à  bout,  pour  éprouver  s'il  a  rai- 
fbn  de  le  craindre.  Ainfi  je  crois  que  la 
confiance  qu'il  a  en  Nahal  n'eft  point  con- 
tre la  nature  ;  quoique  Mathan,  ce  me  fem-; 
ble ,  auroit  pu  adoucir  davantage  l'aveu 
ju'il  fait  de  fa  raalicet  *        "; 


"74 

SCENE    IV. 

Jofabet  a  été  avertie;  ainfi  fon  arrivée 
fur  la  fcene  eft  très-bien  fondée.  Le  cLif- 
cours  que  Mathan  lui  tient  eft  rempli 
dîune  douceur  artificieufe  ;  il  en  faudroît 
relever  toutes  les  paroles  pour  en  décou- 
vrir tout  Tart. 

P/încefïe,  en  qui  le  Gel  mît  un  efprit  fi  (loux««*$ 
JLJn  bruit  que  j'ai  pourtant  foupçonné  de  men- 

fonge*  •  •  • 
P*eft  (pour  l'en  détourner  j'ai  fait  ce  que  fsi 

pu )  •  • • • 

.  Cette  parentheîe  marque  bien  l'atten- 
tion  de  Mathan  à  ne  point  irriter ,  &  à 
ipénager  toujours  le  fuccès  de  ce  qu'il  en- 
treprend par  la  douceur  &  par  les  égards» 


De  quoi  TOUS  plaîgnez-YOUS.  •  •  •  •  • 

Mathan  diffimule  toujours  Tinjure ,  & 
n'y  oppofe  jamais  que  fa  foupleffe. 

Je  i^aîs  que  dumenfonge  implacable  ennemie..» 
Au  Dieu  que  vous  fervez ,  Princeffe  ,  rendez 
gloire. 

-  Voila  le  piège  le  plus  adroit  que  Ma- 
tiian  pût  tendre  à  Jofabet  j  il  Tintérefle  par 


■^ 
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G.  vertu  &  par  fa  religion  même,  à  lui  dire 
la   vérité  ;  &  le  fpedateur  lui-même  eft  un 
peu  ébranlé  pour  Jofabet  :  mais  Jofabet 
s*-en  tire  heureufement ,  par  un  trait  de  zèle 
que  Timportance  du  fecret  &  fon  amour 
pour  Eliacin  lui  fuggerent.  On  fent  à  tout 
ce  que  dit  Jofabet  dan«  cette  Sçene  un  ca- 
radere  dominant  de  douceur ,  &  qui  ne 
s*emporte  que  par  la  pâ&on  préfente 
qu*excite  le  péril  d'EUacin.  Ce  n'eft  que 
pàT  une  grande  connoiflànce  du  cœur  hu- 
main -qu^n  peut  combiner  ainfi  avec  jut-  » 
téflê  &  avec  pféciÔon ,  le  caraftere  habi*' 
tûel ,  &  la  paffion  préfente. 

S  C  E  N  ,^    V- 

Quoiqu'il  foi^  vfaiferpblable  que  Joad  ' 
feit  averti  de  rarriv(^e  de  Mathan ,  &  de 
Tentretien  que'Jofebet  à  avec  lui ,  Téton- 
nêment  qu'il  témoigne  efn  les  trouvant  en-  • 
fèmble ,  teroit  croire  qu'il  ne  le  favoit  pas  ; 
en  ce  cas ,  fon  entrée  fur  le  théâtre  ne  feroit 
pas  fi  bien  fondée  que  les  autres. 

.  Le  zèle  &  la  fermeté  de  Joad  font  toû-i 
jours  un  contrafte  admirable  avec  la  dou-»' 
ceur  afFeélée  de  Mathan.  Lés  menaces ,  ou 

{plutôt  l'efpéce  de  prédiftion  que  Joadlui* 
iait,  jettent  un  trouble  dans  îbn  ame.  Il 
bégaye  dans  fa  réponfe ,  il  s'égare  même 
en  voulant  fortir  du  temple;  &  ce  troubla/ 


cft  très-bren  prépare  par  \eû  remords  qu'il 
a  avoués  à  Nabal.  Le  zèle  de  Joad  doit  na« 
turellemeat  les  réveiller,  au  point  d'exciter 
en  lui  tout  i'emtfarras  &  tout  le  défbrdre 
pu  il  tombe* 

SCENE   VI. 

La  beauté  de  cette  Sçene  conflfte  dan£ 
lobfervation  fçavante  des  carafteres.  Jo- 
fabet ,  épouvantée  du  péril  qui  menace 
lûad ,  veut  l'aller  cacher  dans  les  défères  , 
ou  implorer  le  fecours  de  Jehu.  D'un  côté 
c*eft  tout  le  coijfage  que  la  tendrèffe  peut 
îiffpirer  ;  mais  de  l'autre ,  c'eft  une  foi 
timide  qui  n'ofe  fe  répofer  fur  Dieu  feul , 
&  qui  cherche  des  reflburces  parmi  les 
hommes  :  au  lieu  que  Joad  que  fon  fexe  & 
le  facerdocê  élèvent  à  décidées  plus  hau^' 
tes ,  dédaigne  tous  les  fecpurs  humains  > 
rejette  le  fecours  de  Jehu,que  fon  infidélité 
rend  indigne  d'appuyer  une  entreprife  fi 
fainte  j  &  fans  compter  le  nombre  ni  la 
qualité  de  fes  défenfeurs,  s'appuïe  feule- 
ment fur  l'engagement  oh  Dieu  femble 
être  de  les  protéger. 

Azarias  &  le  cœur  des  jeunes  Filles  ar- 
rivent avec  raifon:  Azarias,  pour  rendre 
compte  des  ordres  dont  on  l'avoit  char- 
gé ;  &  les  jeunes  Filles  ,  parce  qu  elles 
veulent  rgftçr  dans  le  Temple,  &.  y  attefe , 


Hre  i  en  priant,  le  fuccès  que  Dieu  leur 
prépare. 

Joad  entre  dans  une  faînte  fiireur,  & 
prédit  la  défolation  de  Jerufalem ,  &  une 
Jerufalem  nouvelle ,  qui  doit  s'ëlever  fur 
les  ruines  de  la  première.  Cette  prophétie 
n^eft  <|u'un  pur  ornement  qui  ne  fiiit  rien 
à  la  pièce;  &  je  ne  fçais  fi  les  grandes  vé- 
TÎtés  que  l'auteur  y  déployé,  empêchent 
que  ce  ne  foit  toujours  un  petit  défaut.  H 
ipe  paroît  fur  tout  que  Tauteur  devoit  évi- 
ter de  prédire  la  chute  de  Joad  &  le  meur- 
tre de  Zacharie  par  ce  Roi  ; 

Comment  en  un  plomb  vil  Tor  pur  s'efi-îl  chan-' 

Quel  eft  dân^  le  Lieu  Saint  ce  Pontife  égorge  ? 

Quelque  courte  que  foit  cette  prédîo' 
don ,  le  deflein  de  Tauteur  n^eft  pas  qu- elle 
.échappe  à  Faudîteur ,  puifqu  il  met  même 
les  noms  de  Jo^d  &  de  ^acharie  à  la  mar- 
g^:  mais  dès  que  cette  prédiâion  n'échap" 
-pe  pas,  combien  nuit  elle  à  Pintérêt  qu'on 

1}rend  à  Joa»  ?  Elle  mêle  malrà-propos  de 
'indignation  contre  lui,à  rattendriflement 
qu'il  caufoit  ;  &  peu  s'en  faut  qu'on  ne 
craigne  le  fuccès  qu'on  dçfîroit  aupara? 
yant. 

L'auteur  a  encore  agravé  cette  feute; 
fi  c'en  eft  une /par  les  derniers  v^s'qii'jl 
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fait  dire  à  Athalie  dans  le  cinquième  afte« 

Voici  ce  qu'en  mourant  lui  fouhaite  fa  mère  ? 
Que  dij-je ,  fouhaiter  î  je  me  ftatte ,  j'efpere 
Qu'indocile  à  ton  joMg ,  fatigue  de  ta  loi , 
Fidelle  au  fang  d*Achab  ,  qu'il  a  reçu  de  moi  i 
Conforme  à  fon  ayeul ,  à  fon  père  femblabie  > 
On  verra  de  David  l'héritier  déteftable 
Abolir  tes  honneurs ,  profaner  ton  Autel  » 
Et  venger  Athalie,  Achab&Jéûbelt  • 

Le  plaifir  qu'on  prend  au  triomphe  de 
Joas  n  efl-il  pas  empoifonné  par  cette 
idée, 

De  David  héritier  déteftable  ? 

Cet  enfant  fi  intéreflant'  pour  qui  Fon  a 
verfé  tant  de  larmes ,  vient  tout  à  coup 
•comme  un  monflre  horrible ,  à  qui  il  feroit 
plus  avantageux  de  n^être  pas  né.  Il  me 
lemble  qu'il  ne  faut  faire  de  pareils  augures 
-furies  perfortnages  d'une  pièce,  qu'à  titre 
•de  punition  ;  &  c'eft  ce  que  M.  Racine  d 
fait  dans  Britannicus  j  par  toutes  les  hoiv- 
reurs  qu'Agrippine  préfage  de  Néron, 
Le  fpeftateur  ne  f  auroit  pas  trouvé  aflfefis 
.puni  de  fon  crime  :  mais  on  lui  fait  voir 
•ians  Tavenic  tout  le  châtiment  que  Néron 
mérite  ;  &  cette  vue  tient  lieu  d'un  châtî* 
tiwent  préfent.  Le  cas  eft  tout  difiërent  pour 
IJcfis» Le àcSkm delà  pièce  eft d'intéreflet 
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pour  lui  ;  &  il  s'agîflbît  de  fupprîmer  avec 
adreffe ,  plutôt  que  d'étaler  fans  néceflîcë , 
ce  qui  pourroit  le  rendre  moins  touchant. 
Pour  revenir  à  la  prophétie  du  grand 
Prêtre ,  il  me  paroîtque  M.  Racine  ne  Fa 
faite  qu'afin  de  fe  ménager  la  matière  du 
Cœur  fuivant  ;  &  pour  avoir  à  chanter 
cette  double  Jerufalem  fi  défolée  d'un  cô^ 
té ,  &  fi  brillante  de  l'autre.  Il  étoit  jmpoiv 
tant  de  varier  la  matière  de  fes  Cœurs  ; 
&  s*il  ne  Ta  pu  faire  qu'au  prix  d'un  orne- 
ment inutile,  on  doit  plutôt  loiier  fon  art, 
que  lui  reprocher  une  faute. 

LE  CHŒUR. 

On  doit  remarquer  que  ce  Cœur  n'eft 
pas  fuppofé  chanté.  Les  jeunes  filles  n'y 
parlent  que  de  ce  qui  vient  les  furprendre  ; 
&  ainli  ce  font  des  réflexions  &  aes  fenti- 
mens  naïfs  &  foudains  qu'elles  ne  pou- 
voient  pas  exprimer  en  mufique.  Il  n*eft 
pas  heureux  que  pour  des  Cœurs  qui  chan^ 
tent  toujours ,  quelques  endroits  foient 
vrayement  des  chants ,  &  que  d'autres  ne 
le  puiffent  être.  Le  Cœur  du  premier  aéle 
qui  célèbre  la  fête  de  la  loi  &  des  prémi* 
ces,ehante  réellement.  Il  auroit  été  mieux, 
ce  femble ,  que  tous  les  autres  Intermèdes 
fuffent  ménagé»  avec  le  même  art,  afin  que 
ce  qui  doit  être  chanté  le  fût ,  &  que  ce  qui 
ne  àoit  pas  lëtre  ne  le  fût  pas.  .  > 
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Réflexions  fur  kfonge  d^Athalie^ 

Le  fonge'd'Athalie  mérite  d'autant  plus 
(d'attention,  qu'il  eft  le  fondement  de 
^ute  la  Piec€.  Sans  ce  fonj^e,  Atbalie  ne 
vient  point  dans  le  Teaipk;  elle  ne  de- 
mande point  à  voir  Jpas  ;  elle  ne  s  obftine 
Îwnt  à  s'en  affurer,  écii  favoir  dans  fou 
akis  :  fur  le  refus  de  Joad  elle  n'affiége 
point  le  Temple  ;  Joas  n  eft  point  déclaré 
koi.  Il  n'y  a  point  de  Pièce  où  un  fonge 
faffe  un  fi  grand  effet. 

Dans  Polieuéle ,  le  fonge  de  Pauline 
n'eft  point  la  caufe  de  la  Pièce,  comme 
le  fonge  d' Athalie  Feft  ici.  Quand  même 
Pauline  n'eût  pas  rêvé ,  Severe  n'en  arri- 
veroit  pas  moins;  on  ne  laiiTeroit  pas  . 
d'offiir  un  facrifice  aux  Dieux;  Polieuâe 
n'en  renverferoit  pas  moins  les  Idoles  ;  en 
-un  mot  l'aâion  n'y  perdrpit  rien  ;  au  lieu 
qu'en  retranchant  le  fonge  d'Athalie, 
vous  retranchez  la  Pièce.  Les  Réflexions 
ou'on  y  peut  faire  deviennent  donc  fon-r 
^amentales. 

Je  demande  fi  le  Speâateur  doit  être 
incertain  fur  la  nature  de  ce  fonge  ;  s'il 
ne  faut  point  qu'on  fçache  à  ouoi  s'en 
Cpnir  :  en  un  mot,  fi  le  fonge  eit  naturel 
jDu  furnaturel  f  Je  crois  que  l'incertitude 

que 
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§ue  l'Auteur  laîfle  là-deflus  eft  un  défaut. 

Athalie  traite  le  fongc  de  vapeur;  mais 
enfin ,  elle  en  eft  effrayée.  Mathan ,  pour 
Firriter  ,  ou  autrement ,  dit  que  c'eft  un 
avis  du  Ciel  qui  ne  fait  rien  en  vain  :  & 
Abner  ,  pour  la  calmer,  dit  que  c^eft  un 
fonge  fans  conféquence  ;  &  que  fon  oçil 
prévenu  a  cru ,  peut  être  fans  raifoft ,  rç- 
çonnoître  Eliacin.  Athalie  convient  elle- 
même  que  ce  pourroit  être  ptéoccupation. 
On  ne  fait  de  quel  parti  fe  ranger,  Se  Fon 
doute  toujours  de  la  nature  du  fonge.  Mais 
fi  Ton  croit  ce  fonge  naturel ,  &  en  quel- 
que forte,  l'effet  du  hazard,  je  demande  s'il 
efl  permis  de  fonder  là  deffus  une  aftion 
auffi  importante  que  celle  de  cette  Tragér 
die ,  &  H  le  fondement  n'eft  pas  trop  frî* 
vole.  Si  au  contraire ,  on  croit  le  fonge 
furnaturel ,  je  demande  fî  on  le  croit  un 
avis  du  Démon ,  ou  un  avis  du  Ciel.  De 
quelque  façon  qu'on  le  prenne  t  c'çft  un 
miracle  ;  &  je  demande  s'il  eft  permis  , 
çn  traitant  un  fujet  de  l'Ecriture,  d'invenr 
ter  des  prodiges ,  pour  en  prendre  fts 
avantages  :  de  donner ,  par  exeipple ,  à 
Jofeph  d'autres  fonges  que  ceux  qu'il  a 
eus ,  de  lui  en  fair^  interpréter  d'autres 
que  ceux  qu'il  a  interprétés ,  &  d'ajouter 
rien  enfin  aux  faits  furnaturçls  des  Livres 
iaints.  Si  Athalie  difoit  que  l'Idole  de 
jBaal  Pa  avertie  qu'un  enfant  élevé  dans  Ig 
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Temple,  necroîflbît  que  pour  fa  ruînéj 
ce  qui  conviendroit  au  fonge,  pris  pour  un 
avis  du  Démon  ;  ou  fi  elle  difoit  qu'un 
Ange  menaçant  lui  a  fait  voir  cet  enfant  » 
le  poignard  à  la  main ,  &  prêt  à  la  punir 
de  fes  crimes ,  ce  qui  conviendroit  au  fon- 

fe ,  pris  pour  un  avis  du  Ciel  ;  ne  deman- 
eroit-on  pas  à  l'auteur  où  il  a  pris  ce  mer- 
veilleux ?  Ne  lui  feroit-t'on  pas  une  fau-» 
te  de  fa  hardiefle  f 

Je  crois  qu'à  mefure  que  les  adtîons? 
u'on  traite  font  plus  célèbres,  on  a  moins 
e  liberté  d'inventer  ;  mais  je  crois  qu'on 
n'en  a  point  du  tout ,  quand  il  s'agit  de 
FHiftoire  Sainte  ,*&  qu'il  faut  s'en  tenir  à 
repréfenter  exaftement  les  aftions ,  en 
ajoutant  feulement  quelques  motifs  vrai- 
femblables ,  &  qui ,  pour  ainfi  dire,  foient 
dans  l'analogie  de  ceux  quel'Hiftoirc  nous 
fournit. 

Il  me  femble  que  fi  Joad  étoît  inftruîc 
du  fonge,  &  qu'il  en  portât  fon  jugement, 
il  diffiperoit  l'incertitude  où  je  fuis  de  la 
nature  de  ce  fonge ,  &  qu'il  me  le  feroit 
regarder  comme  une  conduite  de  Dieu , 
qui  poufle  Athalie  à  fa  perte.  Mais  j'aurois 
toujours  regret  que  cette  circonftance, 
qui  influe  tant  fur  la  pièce  ,  &  qui ,  pour 
mieux  dire,  en  eft  l'unique  fondement, 
ne  fût  point  une  circonftance  hiftorique, 
mais  feulement  un  avantage  que  l'Auteur 


Si 

s^eft  donné ,  pour  amemer  toutes  les  beau- 
tés de  fon  ouvrage. 

Après  ces  réflexions ,  je  me  fuis  de- 
mandé pourquoi  cependant  perfonne 
n*avoit  été  bielTé  du  fonge.  J'en  ai  cherché 
la  caufe  ;  &  je  crois  l'avoir  trouvée.  Ceft 
que  le  fonge  eft  un  merveilleux  adouci , 
qui  ne  paroît  ni  hazard  ni  miracle.  Com- 
me il  eft  naturel  qu'il  s'offre  diverfes  ima- 
g^  à  notre  imagination  dans  le  fommeil , 
&  que  ces  images  ont  quelquefois  rapport 
à  ce  qui  nous  arrive, on  pafle,  à  la  faveur 
de  ce  naturel ,  le  merveilleux  qui  fe  mêle 
dans  le  fonge  d'Athalie ,  &  cjui  confifte  à 
voir  un  enfant  qu'elle  n'avoit  jamais  vu, 
&  qu'elle  reconnoît  enfuite.  Le  naturel 
fauve  ce  qu'il  y  auroit  de  trop  hardi  dans 
le  merveilleux  j  &  le  merveilleux ,  quoi- 
que adouci ,  fauve  le  frivole  qu'il  y  auroit 
pans  le  hazard  d'un  fonge. 
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/^  la  onzième  Réflexion  de  Monfieur, 
De/preaux  fur  hongin, 

EN  parlant  des  expreflîons  audacieu-^ 
fes  ,  dans  mon  Difcours  fur  l'Ode  i 
j'ai  dit  qu'elles  ne  convenoient  proprer 
ment  quau  Poëte  lyrique  &  au  Poëte 
épique ,  quand  il  ne  fait  pas  parler  fes  per- 
fonnages;  &  j'ai  crû  que,dès  qu'on  intro- 
duifoit  jdes  Afteurs ,  il  falloit  fe  contenter 
du  langage  ordinaire ,  foûtenu  feulement 
lie  l'élégance  &  des  grâces  que  pouvoit 
^comporter  leur  état. 

J'ai  cité  de  plus,  pour  exemple  de  Tex- 
ces  que  les  Auteurs  de  Thîéatre  doivent 
éviter ,  le  Vers  célèbre  que  Monfieur  Ra- 
iiine  met  dans  la  bouche  de  Ttiéramene> 

îLc  flot  qui  l'apporta,  recule  épouvanté^ 
j\Ioniieur  Defpreaux»  digne  ami  dç 
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îVïonfieur  Racine,  lui  a  fait  l'honneur  de 
le  défendre ,  en  me  faifant  celui  de  com- 
battre mon  fentiment ,  qu'il  eût  pu  juger 
fans  conféquence ,  s'il  m'avoit  traité  à  la 
rigueur. 

Il  employé  fa  onzième  réflexion  fur 
Longin ,  à  vouloir  démontrer  que  le  Vers 
en  queftion  n'eft  point  exceflîf.  Je  ferois 
gloire  de  me  rendre ,  s'il  m'avoit  con- 
vaincu ;  mais  comme  les  «fprits  fupérieurs, 
quelque  chofe  qu'ils  avancent,  prétendent 
payer  de  raifon  ^  &  non  pas  d'autorité , 
je  fais  la  juftice  à  Monfieur  Defpreaux  de 
penfer  que, s'il  vivoit encore,  il  trouve- 
roit  fort  bon  que  je  défendifle  mon  opi- 
nion ,  dût-elle  fe  trouver  la  meilleure. 

Je  me  juftifierai  donc  le  mieux  qu'il 
ttie  fera  poUble  ;  &  pour  le  faire  avec  tout 
le  refpeà  que  je  dois  à  la  mémoire  de 
Monfieur  Defpreaux ,  je  fuppofe  que  je 
lui  parle  k  lui-même ,  comme  j'y  aurois 
été  obligé ,  un  jour  qu'il  m'alloit  commu- 
niquer fa  Réflexion ,  lî  quelques  vifites 
imprévues  ne  l'en  avoient  empêché. 

Ce  que  la  haute  eftime  que  j'avois  pour 
lui ,  ce  que  l'amitié  dont  il  m'honoroit , 
m'auroient  înfpiré  d'égards  en  cette  occa- 
fion ,  je  vais  le  joindre ,  s'il  fe  peut ,  à 
l'exaélitude  &  à  la  fermeté  qui  m'euflenti 
manqué  fur  k  champ  &  en  fa  préfence- 
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J'auroîs  peine  à  trouver  des  modëkï 
dans  les  difputes  des  Gens  de  Lettres.  Ce 
n'eft  gueres  l'honnêteté  qui  les  affaifonne  ;. 
on  attaque  d'ordinaire  par  les  railleries  , 
-&  l'on  le  défend  fouvent  par  les  injures  ; 
ajnfi  les  manières  font  perdre  le  fri^it  des 
chofes  ,  &  les  Auteurs  s'aviliflfent  eux- 
mêmes  ,  plus  qu'ils  n'inftruifent  les  autres^ 
Quelle  honte,  que  dans  ce  genre  d'écrire, 
ce  foit  être  nouveau  que  a  être  raifonna- 
hle! 

Je  fuppofe  donc  que  Monfieur  Def- 
préaux  me  lit  fa  Réflexion  :  je  l'écoute 
jufd'i'au  bout  fans  l'interrompre:  &  com- 
me l'intérêt  de  me  corriger  ou  de  me  dé-» 
fendre  auroit  alors  redoublé  mon  atten- 
tion ,  &  foûtenu  ma  mémoire ,  je  m'ima-' 
gine  qu'après  la  première  leâure ,  j'aurois 
été  en  état  de  lui  répondre  à  peu  près  ea 
ces  termes  : 

Il  me  femble,  Monfieur,  que  la  prc-» 
miere  raifon  que  vous  alléguez  contre  moi^ 
cft  la  plus  propre  à  juftifier  mon  fenti- 
ment.  Vous  dites  que  les  expreffions  au- 
dacieufes  qui  feroient  reçues  dans  la  pro- 
fe,  à  Taide  d,e  quelque  adouciflement , 
peuvent  &  doivent  s'employer  eo  Vers, 
fginscorreétif;' parce  que  la  Poëfie  porte 
fou  excufe  avec  elje.  J'en  conviens,  Mon- 
fieur  j  mais  vous  en  concluez  auili-tôt  que? 
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le  Vers  en  queftion  eft  hors  de  cenfure, 
parce  que  la  même  expreffion  que  Thé- 
ramene  employé  5  fans  corredlif,  feroit 
fort  bonne  en  rrofe  avec  quelque  adou- 
ciflement.  J'accepte  de  bon  cœur  cette 
manière  de  vérifier  la  convenance  d'une 
audace  poétique  i  &  il  me  femble  qu'elle 
met  Tbéramene  tout-à  fait  dans  fon  tort; 
car  s'il  parloit  en  profè  >  &  qu'il  dit  à 
Jhefée  en  parlant  au  monûre  > 

Le  flot  qui  rapporta  recide^  pour,  ainfi 
filrei  épouvanté. 

21e  fentiroit«on  pas  dans  ce  difcours  une 
affeétation  d'Orateur,  incompatible  avec 
le  fentiment  profond  de  douleur  dont  il 
doit  être  pénétré  f  Je  ne  ff  ais  fi  je  me 
trompe  ;  mais  je  fens  vivement  que  ce 
fOur  ainfi  dire  a  met  dans  tout  fon  jour 
le  défaut  que  la  hardieife  brufque  de  la 
Poëfie  ne  laiiToit  pas  fi  bien  apperce- 
yoir. 

Vous  ajoutez  avec  Longin  que  le  meil^ 
leur  remède  à  ces  figures  audacieufes,  c'eft 
de  ne  les  employer  qu'à  propos  &  dans 
les  grandes  occafions.  Monfieur  Racine , 
dites- vous ,  a  donc  entièrement  caufe  ga- 

fnée  ;  car  quel  plus  grand  événement  que 
^  arrivée  de  ce  mon&e  efiroyable  envoyé 
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par  Neptune  contre  Hyppolîte  ?  Je  l'a- 
voue, Monfieur,  la  cifconftance  eft  gtaîi- 
ie  ;  &  fi  elle  étoit  unique ,  s'il  ne  s'agîf- 
fôit  que  de  la  peindre,  je  ne  trouvefoîs 
pas  que  Mônfieur  Racine  eût  employé  des 
couleurs  trop  fortes  :  mais  la  mort  d'Hyp- 
polite  ayant  été  cauféè  par  l'arrivée  au 
monftre^  cette  mort  devient  le  feul  événe- 
ment important  pour  Théramene  qui  le 
raconte,  &  pour  Théfée  qui  l'entend  :  c*efl: 
fans  comparaifon ,  l'idée  la  plus  intéref- 
fante  pour  le  Gouverneur  6c  pour  le  Père  ; 
&  je  ne  conçois  pas  qu'elle  pût  laiiTer  à 
l'un  de  l'attention  de  refte  pour  la  def- 
cription  du  monftre  ,  &  de  la  curiofité 
à  l'autre  pour  l'entendre.  Ainfi,  Môn- 
fieur, en  m'en  tenant  au  mot  décifif  de 
Longin  ,  qui  veut  qu'on  n'employé  ces 
figures  audacieufes  qu  à   propos  ,  je  ne 
crois  pas  encore  que  Mônfieur  Racine  fût 
dans  le  cas  de  les  pouvoir  prêter  à  Thé- 
ramene. 

Vous  faites  valoir  contre  moi  les  accla- 
mations que  le  Vers  dont  il  s'agit  a  toû- 
5 'ours  attirées  daus  les  repréfentations  de 
^hédre^car/elon  vous  &  Longin,  rien  ne 
prouve  mieux  la  fublime  beauté  d'une  ex- 
preflion  que  ce  concours  de  fuflrages  : 
Lors^dit  Longin,  quen  un  grand  nombre  de 
perfonnes  différtntes  deprofejfîou  &  d'âge  j 
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&*  qui  nom  aucun  rapport  ni  d'humeurs  ni 
iT  inclinations ,  tout  le  monde  vient  à  être 
frappé  également  de  quelque  endroit  d'un 
Difcours  i  ce  jugement  Gr  cette  approbation 
uniforme  de  tant  d^ejprits  (i  difcordans 
bailleurs ,  efl  une  marque  certaine  Gr  indu-- 
hitable  ^  quil  y  a  là  du  merveilleux  &•  du 
grand* 

Permettez-moi  de  vous  dire  d'abord  î 
Monfîeur^  qu'à  prendre  la  fuppofition  de 
Longin  à  la  lettre,  elle  eft  prelque  impof- 
lîble ,  &  qu'on  ne  trouveroit  guère  de 
Sublime  par  cette  voye  ;  la  oifFérence 
d'âge ,  d'humeur ,  &  de  profeflîon ,  empê- 
chera toujours  que  les  hommes  ne  foient 
également  frappés  des  mêmes  chofes.  Tout 
ce  qui  peut  arriver,  c'eftque  le  plus  grand 
nombre  foit  frappé  vivement ,  &  que 
rimpreflîon  du  plaifir  fe  répande  comme 
par  contagion  lur  le  refte,  avec  plus  ou 
moins,  de  vivacité  :  encore  y  a-t-il  tou- 
jours des  rebelles  ,  &  quelquefois  judi- 
cieux ,  qui  réfiftent  à  l'approbation  gé- 
nérale. 

Mais ,  Monfieur ,  je  ne^  prétends  point 
chicaner  ;  je  m'en  tiens  à  l'expérience  pour 
faire  voir  que  les  acclamations  du  Théâtre 
font  fouvent  fautives ,  &  fujettes  à  de  hon- 
teux retours.  Rappeliez ,  je  vous  prie ,  ces 
Yers  fameux  du  Cid  : 
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Pleurez ,  pleurez  mes  yeux ,  de  fondez-vous  en 

eau  ; 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  tombeau): 
Et  m'ublige ,  à  venger  sprès  ce  coup  funefte  ^ 
Celle  que  je  n'ai  plus  fur  celle  qui  me  refie* 

Vous  ne  fçauriez  douter  du  plailîr  que 
ces  Vers  ont  fait  ;  &  cependant  ne  feriez- 
vous  pas  le  premier  à  défiller  les  yeux  du 
public ,  s'ils  ne  s'étoîent  déjà  ouverts ,  fur 
la  mauvaife  fubtilité  de  ces  expreffiohs.  Je 
comprends  pourtant  ce  qui  charmoit  dans 
ces  Vers  :  la  fituation  de  Chimene  >  auffi 
cfuelle  que  finguliere,  touchoit  fans  doute 
le  cœur  ;  le  brillant  de  Tanthitèfe  ébloiiif- 
foit  Timagination  :  ajoutez  à  cela  le  goût 
régnant  des  pointes  ;  on  n'avoit  garde  de 
regretter  le  naturel  qui  manque  en  cet  en- 
droit. Mais  ,  me  direz- vous,  on  en  eft 
revenu.  Je  n'en  veux  pas  davantage^Mon- 
lîeur;  les  acclamations  ne  prouvent  donc 
pas  abfolument ,  &  elles  ne  fçauroient 
prefcrire  contre  la  Raifon. 

J^oferai  vous  dire  de  plus  ,  qu'on  eft 
auffi  défabufé  de  Texpreffion  de  Monfieur 
Racine  ;  &  je  n'ai  prefque  trouvé  perfonne 
qui  ne  convînt  qu'elle  eft  exccffive  dans  le 
perfonnage ,  quoiqu'elle  fût  fort  belle  à 
ne  regarder  que  le  Pocte.  Ç'auroit  été 
dommage  en  cet  endroit,  de  ne  pouvoir 
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m'armer  d'une  autorité  que  j'ai  recueillie 
depuis  9  à  une  féance  de  l'Académie ,  où 
tout  ce  qui  fe  trouva  d'Académiciens  me 
confirma  dans  mon  fentiment. 

Monfieur  Defpréaux  n  auroit  pu  moins 
faire  en  ce  cas  que  de  trouver  la  queftion 
plus  problématique  qu'il  ne  l'avoit  crue 
d'abord. 

Mais ,  Monfieur ,  aurois-je  continué , 
vous  faites  une  remarque  importante  fur  la 
différence  que  j'ai  voulu  mettre  entre  le 
î^erfonnage  &  le  Poète.  Le  Perfonnage , 
félon  vous ,  peut  être  agité  de  quelque 
paflîon  violente,  qui  vaudroit  bien  la  fu- 
reur Poétique;  &  le  Perfonnage  alors 
peut  employer  des  figures  auili  hardies 
que  le  Poète. 

Ecartons,  s'il  vous  plaît,  l'équivoque 
des  termes ,  afin  qu'il  n'y  en  ait  pas  non 
plus  dans  mes  raifons.  oi  vous  entendez 
par  fureur  Poëtique,ce  génie  heureufemçnt 
échauffé ,  qui  fçait  mettre  les  objets  fous 
les  yeux  ,  &  peindre  les  diverfes  paffions 
de  leurs  véritables  couleurs;  cette  idée 
même  fait  voir  que  le  Poète  eft  obligé  d'i- 
miter la  nature,  foit  dans  les  tableaux  qu'il 
trace,  foit  dans  IcsDifcours  qu'il  prête  à 
fes  Perfonnages  ,  &  qu'on  peut  traiter 
hardiment  de  fautes  tout  ce  qui  s'en  éloi- 
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Si ,  au  contraire ,  par  fureur  Poétique  j 
vous  entendez  fimplemenr  ce  langage  par- 
ticulier aux  Poètes ,  que  Ja  hardiefle  des 
lîélions  &  des  termes  a  fait  appeHer  le  lan- 
gage des  Dieux  ;  je  réponds  que  les  par- 
lions ne  l'emprunteront  jamais.Ce  langage 
eft  le  fruit  de  la  méditatioH  &  de  la  recher- 
che ,(&rimpétuoficé  despaflîons  n'en  laiflê 
îîi  le  goût  ni  le  loifir. 

Vous  m'alléguez  vainement  V exemple 
de  Virgile  :  Vous  voyez  bien  ,  Monfîeur, 
que,puifque  j'ofe  combattre  vos  rai/bns, 
je  ne  fuis  pas  d'humeur  de  me  rendre  aux 
autorités,  Enée,  dites-vous,  au  commen- 
cement du  fécond  Livre  de  l'Enéide ,  ra- 
contant avec  une  extrême  douleur  la  chufe 
de  fa  patrie ,  &  fe  comparant  lui-même  à 
un  grand  arbre  que  des  laboureurs  s'eifbr- 
cent  d'abattre -à  coups  de  coignée ,  ne  fe 
contente  pas  de  prêter  à  cet  arbre  du  fen" 
timent  &  de  la  colère;  mais  il  lui  fait  faire 
des  menaces  à  ceux  qui  le  frappent ,  juC- 
'  qu'à  ce  qu'enfin  il  foit  renverfé  fous  leurs 
coups.    Vous  pourriez  ,   ajoûrcz-vous  , 
m'apporter  cent  exemples  de  même  force. 
Qu'importe  le  nombre ,  Monfieur ,  fi  j'ai 
raifon  ?  c'eft  autant  de  rabattu  fur  la  per- 
fedion  des  Anciens;  &  le  bon  fens  qui  eft 
uniforme,  n'approuvera  pas  chez  eux  cf 
qu'il  condamne  chez  nous. 
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Quant  à  l'exemple  particulier  d'Enëe* 
(quoiqu'on  puiffe  dire  qu'il  n'eft  pas  dans 
le  cas  de  Théramene ,  &  qu'après  fept  ans 
pafles  depuis  les  malheurs  qu'il  raconte, 
il  pejt  conferver  affez  de  fang  froid  pour 
orner  fon  récit  de  comparaifons ,  j'avoue 
encore  qu'il  m'y  paroît  exceffivementPoë- 
te;&  c'eft  un  défaut  que  j^ai  fenti  dans  tout 
le  fécond  &  tout  le  troifiéme  livre  de  l'E- 
néide ,  où  Enée  n'eft  ni  moins  fleuri  ni 
moins  audacieux  que  Virgile.  Peut-être 
que  Virgile  a  bien  apperçu  lui-même  ce 
défaut  de  convenance  ;  mais  ayant  à  met-^ 
tre  dqux  livres  entiers  dans  la  bouche  de 
fon  Hcros ,  il  n'a  pu  fe  réfoudre  à  les  dé- 
pouiller des  ornemens  de  la  grande 
Poëfie. 

J'auroîs  pu  dire  d'autres  choies  à  M. 
Defpréaux  fi  j'avois  vérifié  l'endroit  qu'il 
ttie  cite ,  comme  je  Tai  fait  depuis.  Il  fe 
trompe  dans  le  fens  du  paffage ,  parce 
^u'il  s'en  eft  confié  à  fa  mémoire ,  con- 
fiance dangereufe  pour  les  plus  fçavans 
tïvême. 

La  preuve  qu'il  a  cité  de  mémoire,  c'eft 
qu'il  place  la  comparaifon  au  commence- 
ment du  fécond  Livre ,  au  lieu  quMle  eft 
vers  la  fin.  Il  eft  tombé  par  cette  négli- 
gence dans  une  double  erreur  :  l'une,  de 
croire  qu'Enée  fe  compare  lui-même  à 
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l'arbre ,  quoique  la  comparaifon  ne  tombé 
ïnanifeftement  que  fur  la  Ville  de  Troye, 
faccagée  par  les  Grecs  ;  l'autre ,  de  pen- 
fer  quEnée  prête  à  Tarbre  du  fentiment 
&  de  la  colère ,  quoique  les  termes  dont 
Virgile  fe  fert,  ne  fignifient  que  Fébran- 
leraent  &  les  fecouffes  violentes  de  l'arbre 
fous  la  coignée  des  Laboureurs. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  îcî  ,  que 
les  Auteurs  ne  fçauroient,  être  trop  en 
garde  contre  ces  fortes  de  méprifes ,  parce 
que  rien  n'eft  plus  propre  à  diminuer  leur 
autorité  ;  mais  j'ajouterai  que  ceux  qui  ap- 
perçoiyent  ces  fautes  n'en  doivent  pas  tirer 
trop  d'avantage  contre  ceux  qui  y  tom- 
bent. On  va  quelquefois  en  pareille  occa- 
fion  jufqu'à  accufèr  un  homme  de  n'en- 
tendre ni  la  langue  nM'Auteur  qu'il  cite; 
&  l'on  traite  témérairement  d'ignorance 

fraflîere  ce  qui  peut  n'être  qu'un  effet 
'inattention.  Quelle  extravagance  feroit- 
ce ,  par  exemple,  d'accufer  Monfieur  Def- 
préaux ,  fur  ce  que  je  viens  de  dire ,  de 
n'entendre  ni  Virgile ,  ni  le  Latin  ?  & 
cependant ,  on  a  fait  cette  injure  à  d'au- 
tres ,  peut-être  avec  auffi  peu  de  fonde- 
menu 

Je  finis  enfin  ma  Réponfe  comme  Mon- 
fieur Delpréaux  finit  fa  Réflexion ,  en 
pettant  fous  les  yeux  le  récit  entier  dont 
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îl  s*agit.  Monfieur  Defpréaux  Pexpofe, 
afin  qu'on  puiffe  mieux  prononcer  fur 
tout  ce  qu'il  a  dit;  je  Texpofe  de  même, 
afin  qu'on  en  juge  mieux  de  mon  fenti- 
ment  ;  &  fur  tout  pour  l'explication  de 
quelques  ternaes  de  mon  Difcours  fur 
rOde ,  que  Monfieur  Defpréaux  n'a  pas 
trouvés  affez  clairs.  On  eu  choqué,  ai- je 
ofé  dire ,  de  voir  un  homme  accablé  de 
douleur,  con)me  Théramene ,  fi  attentif  à 
fa  defcriptibn ,  &  fi  recherché  dans  fes  ter- 
mes. Je  crois  que  les  Vers  fuivans ,  pleins 
d'expreffions  &  de  tours  Poétiques,  éclair- 
ciront  ma  penfée ,  mieux  que  tout  ce  que 
je  pourrois  dire. 

Cependant  fiir  le  dos  de  la  plaine  liquide 
S'élève ,  à  gros  bouillons ,  une  montagne  hu-; 

mide  ; 
L'onde  approche ,  fe  brife ,  &  vomit  à  nos  yeux 
Parmi  des  flots  d'écume  un  monftre  furieux. 
Son  front  large  eu  armé  de  cornes  menaçan- 
tes; 
Tout  fon  dos  eft  couvert  d'écaiiles  jaunifTantes  J 
Indomptable  taureau  ,  dragon  impétueux. 
Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux. 
Ses  longs  mugiffcmens  font  trembler  le  rivage  ;  » 
Le  Ciel ,  avec  horreur ,  voit  ce  monftre  fauvage  j 
La  terre  s'en  émeut  ;  Tair  en  eft  infedé  ; 
Le  flot  qui  rapporta ,  recule  épouvantét 
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J'avoiîe  de  bonne  foi ,  que  plus  j'exa^ 
mine  ces  Vers ,  &  moins  je  puis  me  rc^ 
pentir  de  ce  que  j'en  ai  dit. 


riTALIEGALANTEij 
LES   CONTES. 


ACTEURS. 

UN  COMEDIEN, 

PNEDAME. 

iiÂ  NIECE  de  la  Dame. 


ZjA  Scène  eji  dans  les  Foyers  de  la  Coméz 
die  jFrançoife. 


PROLOGUE 


SCENE  UNIQUE. 

LE  COMEDIEN,  LA  DAM^ 
ôcfaNIECE. 

LE  COMEDIEN. 

V^Ui ,  Mefdames ,  c'eft-là  prëciféraent 
*e  fpeftacle  que  nous  vous  allons  donner; 
l'Italie  galante  ou  les  Contes  ;  Renaud 
^'Aft,  Minutolo ,  &  le  Magnifique» 
LA  DAME. 
Quoi ,  des  Contes ,  Monfieur  f  Et  à 

?uoi  fonee-t'on  ?  quel  fpeâiacle  pour  des* 
emmes  !  des  Contes  !  vous  me  faites  peur» 
LANIECE. 
ï^our  moi,  je  m'en  vais,  ma  tante;  je 
ne  veux  point  voir  de  ces  chofes-là. 
LE  COMEDIEN. 
Pourquoi  vous  effrayer  fi  fort ,  Made-^ 
^oifelle  ?  les  avez- vous  jamais  lus  ^  ces 
Contes  f 
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LA  NIECE 

Oh  !  jamais. 

LE  COMEDIEN. 
Il  n*y  auroît  pas  grand  mal.  Tout  y  elî 
îfoilé, 

LA  NIECE. 
Oui ,  de  Ga2e. 

LE  COMEDIEN. 
De  Gaze ,  Mademoifelle  ?  .Et  vous  iiç 
les  ave2  jamais  lus  f 

LA  NIECE. 
Jamais ,  jamais.  Ma  tante  me  les  a  trop- 
Séfendus. 

LE  COMEDIEN. 
Sur  la  défenfe  de  Madame  votre  tante  ; 
je  vous  demanderois  volontiers  comment 
yous  les  avez  trouvés. 

LA  NIECE. 

.  Mais  il  y  a  des  chofes Et  je  vouiî 

idis  que  je  ne  fais  ce  que  c'eft. 

LE  COMEDIEN. 
On  le  voit  bien.  A  La  Dame.  Pouf 
Vous  qui  les  défendez ,  Madame ,  vous 
favez  pourquoi ,  fans  doute  ? 
LA  DAME. 
Cela  ne  fe  demande  pas  ,  Monfieur; 
la'  queftion  eft  impertinente.  Tout  ce  qae 
je  puis  vous  dire  ,  c'eft  que  vous  n'avez 
qu'à  vous  pourvoir  de  Spectateurs  ailleurs 
que  chez  les  Dames.  Comment  donc  f  U 
faudroit  des  Loges  grillées* 
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LE  COMEDIEN. 

Eh  !  raffurez-vous.  Madame^  II  faudrok 
que  nous  entendiflions  bien  mal  nos  inté- 
rêts, pour  faafarder  quelque  chofe  qui  pûç 
vous  éloîgnet. 

LA  DAME. 

EfFeftî vementi  vos  fpeftaçles feroîeut 
bien-tôt  deferts,  fi  nous  les  abandonnions^ 
nous  autres  jolies  femmes. 

LE  COMEDIEN. 

Qui  le  fait  mieux  que  nous ,  Madame  ? 
Vous  êtes  notre  plus  grande  reflburce  :  &c 
nous  comptons  bien  moins  fur  les  Mon 
lieres  ,  les  Corneilles ,  Ôc  les  Racines ,  quç 
fur  la  préfence  des  belles. 

LA  NIECE. 

Sans  vanité,  n.ous  ornons  aflez  bien  urig 
repréfentation. 

LE  COMEDIEN. 
Oui  :  mais  auflî ,  quand  il  y  a  tant  dé 
jolies  perfonnes ,  les  pièces  n'en  font  pasî 
Piieux  écoutées. 

LA  DAME. 
Non  :  mais  elles  n'en  font  que  plus  dcl 
îplaifir.  Des  Loges  bien  parées  raccommo- 
dent bien  des  défauts 

LE  COMEDIEN. 
yous  ne  dites  pas  tout.  Le  goût  dç| 


Soi      PROLOGUE. 

Dames  nous  attire  autant  de  Spe^Slateurs 
que  leur  beauté.  On  vient  ici  régler  fbn  ju- 
gement fur  leur  plaifir.  Vous  êtes  les  jugçs\ 
naturels  du  fentiment.  Les  hommes  s'atta- 
chent fcrupuleulement  aux  régies  :  mais 
vous  fentez  ,  ce  qui  vaut  mieux  que  les 
règles  ;  &  les  hommes  corrigent  fouvent 
leur  l'avoir  fur  votre  délicatene. 

L^DAMR 

Mais  vraîement ,  Monfieur ,  vous  ête^ 
fort  galant  ;  &  après  cela  i  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  nous  ayez  fort  ména^î 
gées. 

LE  COMEDIEN. 

Je  vous  ei)  répons ,  Madame.  Les  con- 
tes font  fi  bien  déguifés  ici ,  du  moins  à 
xc  que  croit  PAuteur,  qu'ils  deviennenc 
des  Comédies  purement  galantes ,  &  mê- 
me morales. 

LA  DAME. 

Oh,  des  contes  moraux!  des  contai 
moraux  !  Cela  eft  fort  plaifant.  Des 
contes  moraux! 

LE  COMEDIEN. 

Oui ,  moraux ,  je  vous  le  répète  :.  & 
fur  ma  parole ,  vous  pouvez  prendre  vos 
|}laces.  On  va  commencer. 
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LA  DAME. 

Allons  donc.  En  tout  cas,  nous  avon^i 
nos  Evsntaiis. 

LA  NIECE. 

Oh  !   Pour    moi ,  je   n'y    entendra 

rien. 

Fin  du  Prologue. 


ACTEU  R  S. 

:aldobrandin. 

HORACE. 

ZIMA, 

LUCELLE. 

LA  GOUVERNANTE, 

LE  NOTAIRE. 

POMESTIQUES,     ^ 


^      La,  Scène  ejl  chei  Aldohrandini 
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LE    MAGNIFIQUE, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
ALDOBRANDIN,  HORACE,  . 
ALDOBRANDIN; 

XliH  bien  >  mon  frère ,  vous  venez  de 
àe  la  voir,  vous  venez  de  l'entendre  ?  * 
HORACE. 
Eh  bien,-  mon  frère  ,  ce  n'ed  pas  la 
f     première' fois-. 

ALDOBRANDIN.'     ' 
,         Jefuis  fur  que  vous  la  trouvez  toujodri 
!      ^us  charmante. 

^  HORACE. 

\         Aflurément.  , 

Tome  m,  E 
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ALDOBRANDIN. 

La  voilà  dans  un  âge  »  oà  un  mari  né 
lui  fiera  pas  mal. 

HORACE. 
[Vous  avez  raifon. 

ALDOBRANDIN. 
Sa  beauté  efl  dans  tout  Ton  éclat,  rleâ 
ti'y  manque  ;  &  je  gage  que  vous  n*cn 
connoiiTez  guéres  de  plus  touchante. 
HORACE. 
Il  eft  vraî. 

ALDOBRANDIN. 
Vous  voyez  la  bonté  de  fon  efprît ,  ùt 
Souccur  j  fa  docilité  pour  tout  ce  que  je 
^veux. 

HORACE. 
Il  me&mble^ue  vous  en  devez  être 
laffez  content, 

ALDOBRANDIN. 

Vous  fçavez  de  plus ,  que  je  fuis  fon 

iTuteur  ;  &  que  la  volonté  de  fes  parens 

ine  laifle  le  maître  de  difpofer  de  fon  fort» 

HORACE. 

Hé  bien ,  qu'en  concluez- vous  l 

ALDOBRANDIN. 
Que  j'aurols  grand  tort  de  ne  point  re-^ 
cueillir  moirmêmele  fruit  des  foins  que 
j'ai  pris  d'elle  depuis  fon  enfance  ;  &  que 
ce  fera  Taftian:  d'un  honime  fage  ^  l'çi 
poufer  plutôt  que  plus  tard* 
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,^  HORACE. 

Ce  n  eft  pas  tout-â-fait  ce  que  ie  con- 

ALDOBRANJDIN. 

Pourquoi  donc ,  s'il  vous  plaît  ? 
..  HORACE. 

ûeigneur  Aldobrandin  ,   vous  n'éfe» 
point  jeune. 

ALDOBRANDIN. 

Je  ne  fuis  pas  vieux; 

_,       ^      HORACE. 

.Vous  êtes  avare. 

ALDOBRANDIN. 

Dites  que  je  ne  fuis  pas  diffipateur, 

HORACE. 
Et  vous  êtes  jaloux. 

ALDOBJI4NDIN. 

"en  conviens. 

HORACE. 

D'où  je  conclus,  Monfieur  mon  frerey 
que  rien  n'eft  plus  imprudent  que  le  def- 
lem  de  ce  mariage  j  &  que  vous  vous 
préparez  des  accidens ,  dont  perfonne  ne 
iVous  plaindroit. 

ALDOBRANDIN. 
^  Vous  n'y  entendez  rien  ,  mon  frère  î 
je  n'ai  plus  qu'un  refie  de  jeuneiTe  ;  j'en 
ai  moins  de  tems  à  perdre.  Je  ne  fuis  pas 
oiiSpateur.  Une  perfonne  élevée  dans  la 
fifflplicité ,  &  accoutumée  à  la  retraite  , 
îonune  Lucelle,  he  dérangera  pas  mon 

Eij      ^ 
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beconomîe.  Je  fuis  jaloux  :  d'accord.  Ma? 
jaloufie  fera  mon  rep03  &  ma  fureté  ;  8c 
|e  prendrai  de  fi  bonnes  mefures ,  que  jç 
défie  tous  les  Muguets  de  Florence  de  me 
jouer  le  moindre  petit  tour. 
HORACE, 

Ne  défiez  pas  tant ,  mon  frère  ,  ne  dév 
fiez  pas  tant,  Un  jaloux  eft  déj^  plus  d'à- 
demi-trompé. 

ALDOBRANDIN. 

Oh  !  je  ne  donne  point  dans  vos  belles 
maximes.  Vous  croyez ,  vous ,  que  la 
grande  précaution  avec  une  femme  9  c'eft 
fa  confiance  ;  que  fa  plus  grande  garde  , 
c'eft  fa  vertu.  Je  foûtiens ,  nioi ,  qu'il  n'y; 
en  a  pas  de  plus  mauvaife  j  &  que  la  fepgi-' 
mç  la  plus  fage,  çft  toujours  ceÛe  aquion 
gôté  les  moyens  de  faillir. 
HORACE. 

Oui ,  fi  on  pouvoit  les  lui  ôter  tous  i 
mais  vous  feriez  le  premier  qui  aurie? 
trpuvé  cç  fecret, 

ALIDOBRANDIN. 

Le  premier,  foit.  Comptez,  du  moins  j 
que  je  n'y  épargnerai  rien.  J'attçns  dès 
aujourd  hui  4e  Bologne  yne  perfçnne  adi 
mirable ,  pour  veiller  fur  une  jeune  femme. 
Un  de  paçs  amis  commun?  que  j'avoî? 
chargé  de  cette  recherç|ie  ,  m'a  affuré 
que  c'eft  un  prodige  dans  ce  genre ,  & 
qu'elle  a  déjà  formç  trois  pu  quatre  Luçrg- 
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ces  dans  la  Ville,  qui  y  ont  mis  la  vertu 
à  la  mode. 

HORACE, 
Eh  !  mon  frère,    on  trompe  tous  les 
jours  ces  argus-là  ;  &  fouvent  ce  font  les 
premiers  qui  nous  trompent. 

aLdobrandin. 

Nous  y  prendrons  garde.  Déplus ,  je 
veux  faire  accommoder  cette  mailbn  à  ma 
fjintaiïîe  ;  en  retrancher  exaélement  toutes 
les  vues  qu'elle  a  fur  la  place,  n'y  laiffer 
de  fenêtres  que  fur  le  jardin  ,  dont  je 
ferai  encore  élever  les  murs  le  plus  haut 
qu  il  me  fera  poflîble  :  &  c'eft  pour  en  être 
le  maître  ,  que  je  veux  acheter  la  maifon. 
J'ai  fait  prier  le  Seigneur  Zima ,  dont  je 
la  tiens,  de  vouloir  bien  paifer  ici;  & 
fefpere  conclure  le  marché  tout-à-Fheure, 
HORACE. 

Le  marché  fera  difficile.  Je  vous  ai  déjà 
dit  que  vous  êtes  avare. 

ALDOBRANDIN. 

A  la  bonne  heure.  Mais  il  eft  magnifî- 

3'  ue ,  lui.  Il  n'y  regardera  pçut-être  pas 
e  fi  près.  Vous  le  dirai- je  ?  C'eft  pour 
me  débarraffer  de  lui-même ,  que  j'achète 
fa  maifon.  Il  vient  fouvent  ici ,  fous  di- 
vers prétextes ,  pour  épier  Toccafion  de 
parlera  Lucelle;  il  n'en  eft  pas  encore 
venu  à  bout.  D'ailleurs ,  il  donne  tous  les 
iours  des  fêtes  dans  la  place  ;  toutes  les 
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nuits  5  des  férénades*  Lucelle  prend  plaf-^ 
lîr  à  tout  cela  ;  &  il  faut  une  bonne  fois? 
me  délivrer  de  cette  inquiétude. 
HORACE, 
Je  crains  que  vous  ne  vous  y  preniez 
trop  tard.  Ce  ne  fera  pas  un  bon  moyen 
de  plaire  à  Lucelle ,  que  de  lui  ôter  cette 
petite  récréation. 

ALDOBRANDIN. 

Elle  en  aura  d'autres,  mon  frère;  car 
enfin  je  l'époufe  au  premier  jour  :  lé  parti 
en  eft  pris  ,  &  le  contrat  eft  déjà  dreflK 
chez  mon  Notaire. 

HORACE. 
Adieu  donc  ,  Seigneur  Aldobrandîn; 
Vous  concluez  ce  mariage  contre  mon 
avis  ;  mais ,  malgré  vos  duègnes  &  vos 
barricades,  vous  ne  tarderez guéres  à  vou^ 
en  repentir. 

ALDOBRANDIN. 
C'efI:  mon  affaire. 

HORACE. 
Les  amans  font  bien  ingénieux,  moîl 
frère. 

ALDOBRANDIN. 

Je  les  mets  au  pis. 

HOR  AC  E. 
Les  jaloux  font  bien  haïs ,  mon  frère* 

ALDOBRANDIN. 
IjCs  jaloux  s'en  moquent. 
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HORACE. 

Je  fuis  fâché  de  la  petite  difgrace  qui 
Vous  menace. 

ALDOBRANDIN. 
Votre  front  ne  payera  pas  pour  le  mien. 

HORACE., 
Tout  Florence  en  rira  de  bon  cœur. 

ALDOBRANDIN. 
Et  vous ,  vous  en  riez  d'avance. 

HORACE. 
Je  vous  avoue  que  j'ai  bien  de  la  peine 
à  m'en  empêcher.  Et  telle  eft  l'étoile  d'un 
jaloux ,  tout  votre  frère  que  je  fuis ,  je 
crois  que  j'aiderois  moi  -  même  à  vous 
tromper. 

ALDOBRANDIN. 
En  vous  remerciant ,  mon  frère.  Maïs 
j'irai  mon  train ,  malgré  vos  plaifanteries  ; 
&  je  retourne  de  ce  pas  à  Lucelle ,  pour  lui 
annoncer  rhonneur  que  je  lui  fais. 


SCENE    IL 

HORACE /e«Z. 

T 

J  ^  E  pauvre  homme  !  il  va  faire  une 
iottife.  Je  fais  que  Lucelle  ne  Faime  point  : 
elle  va  être  malheureufe  ;  &  fon  père  m'a 
conjuré  en  mourant ,  de  veiller  à  foa 
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bonheur.  Que  ne  puîs-jepour  elle  &  pouf 
mon  frère  empêcher  ce  ridicule  mariage  ! 
je  m'y  tiendrois  obligé  en  confcience. 


S  C  E  N  E    IIL 

HORACE,  ZIMA. 
HORACE. 

j[\^  H  !  vous  voilà ,  Seigneur  Zima  ! 
Mon  frère  va  fe  rendre  ici  tout  à  l'heure.  Il 
a  quelque  affaire  à  traiter  avec  vous. 
ZIMA- 
II  efi  avec  Lucelle ,  n'eft-ce  pas  ? 

HORACE. 
Lucelle  vous  vient  d'abord  dans  l'efprît. 
Cela  fîgnifie   quelque  chofe ,  S'eîgneuç 
Zima. 

ZIMA. 
Cela  fignîfie  feulement  qu'on  eft  înflruî^ 
de  fon  attachement  pour  elle. 
HORACE. 
Cela  ne  fignifieroit  -  il   point  encore 
qu'on  Ta  trouve  belle  ,  &  qu'on  porte  ea- 
vie  à  la  fortune  d'un  homme  qui  peur  la 
.voir  à  toute  heure  ?  Vous  me  répondez 
mieux  que  vous  ne  penfez ,  par  votre  peu 
d'attention  à  ce  que  je  dis.  Vous  tourne25 
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fcsyeux  de  toutes  parts,  dans  refpérance 
de  voir  Lucelle. 

ZIMA- 
Je  fuis  un  peu  diftrait. 

HORACE. 
Eh  !  que  ne  dites-vous  amoureux  f 

ZIMA. 
Vous  êtes  bien  preflant.  Seigneur  Ho- 
race. 

HORACE. 
Et  vous  bien  dîffimulé ,  Seigneur  Zima. 
Tenez ,  je  gagerois  volontiers  mille pifto- 
les  contre  votre  beau  cheval  d'Efpagne  , 
^ue  vous  en  voulez  à  Lucelle. 
ZIMA. 
Vous  avez  gagné ,  Seigneur  Horace  ; 
)c  vous  envoyerai  le  cheval ,  dès  que  je 
ferai  de  retour  chez  moi. 

HORACE. 
Non  pas ,  s'il  vous  plaît  j  j'avoîs  trop 
beau  jeu.  Vous  l'aimez  donc  enfin  f  Et 
c'eft  bien  fait.  Mais  vous  en  tiendrez  vous 
là.  Laifferez-vous  la  plus  belle  fille  de  Flo- 
rence au  pouvoir  de  l'homme  qui  lui  con- 
vient le  moins  ?  Fi  !  cela  fer9it  honteux. 
Vous  vous  étonnez  que  je  vous  parle  ainfi  ! 
Je  fuis  frère  d' A  Idobrandinjmais  c'eft  pour 
Cela  même  que  je  m'intéreife  à  la  fottife 
qu'il  eftprêt  de  faire.  S'il  époufe  Lucelle , 
voilà  deux  malheureux.  Une  jeune  fille 
dans  Tefclavage,   cela  vous  fait  pitié; 

Fv 
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mon  pauvre  frère  dans  un  trouble  éter-i 
nel ,  cela  me  touche.  Allons ,  courage  , 
Seigneur  Zima  :  délivrez  mon  frère  de  ce 
danger;  &  affûrez  par  un  bon  mariage 
votre  bonheur  &  celui  de  Lucelle.  Il  vous 
en  coûte  un  argent  infini  dans  vos  fêtes, 

3ui  ne  vont  tout  au  plus  qu'à  être  apperçû 
e  Lucelle,  Vaudroit  -  il  pas  mieux  l'em- 
S  loyer  à  de  bons  ftratagêmes ,  pour  la  tirer 
es  mains  d'un  jaloux  ?  Courage,  vous 
dis-je.  Rétabliflez  un  peu  Thonneur  delà 
galanterie.  Il  y  a  long  tems  que  nos  Amans 
n'ont  fait  parler  d'eux  à  Florence. 
ZIMA. 
C'en  eft  fait.  Je  n'ai  plus  de  défiance; 
Je  vois  que  vous  êtes  un  bon  parent.  II 
faut  répondre  à  vos  intentions ,  &  je  vais 
vous  ouvrir  mon  cœur.  Il  y  a  fix  mois 
que  pour  la  première  fois  j'apperçûs  Lu- 
celle à  fa  fenêtre.  J'en  fus  frappé  jufqu'au 
fond  du  cœur  j  mais  le  farouche  Aldo- 
brandin  étoit  avec  elle.  Il  ne  me  laifla  jouir 
qu'un  moment  d'une  vue ,  dont  il  craignit 
fans  doute  toute  l'impreffion  qu  elle  fit  fur 
moi.  Lucelle  difparut ,  &  me  laiffa  le  plus 
amoureux  de  tous  les  hommes.  Depuis  ce 
moment,  je  n'ai  fongé  qu'à  la  revoir. 
Toutes  mes  fêtes  n'ont  d'autre  fin  que  de 
l'engager  à  reparoître.  Je  l'ai  revue  quel- 
quefois en  effet  ;  mais  toujours  avec  ce 
maudit  Aldobrandin  ^  qui  ne  ley oit.  prel^ 
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que  pas  les  yeux  de  deflus  elle.  Si  par  ha- 
fard  pourtant  il  regardoit  un  moment  la 
fête  ,  il  me  femble  qu'alors  Lucelle  ne  re- 
gardoit que  moi.  Plaife  à  l'amour  que  je 
ne  me  trompe  pas  !  Mais  pour  peu  qu'elle 
m'ait  vu ,  elle  ne  faUroit  douter  que  je  ne 
l'adore.    Je   n'ai  pu  jufques  ici  l'aflurer 
mieux   de  mon  amour.   Mais  heureufe- 
ment ,  il  vient  de  s'offrir  une  occafion  fa- 
vorable ,   que  j'ai  cru  ne  pouvoir  trop 
acheter.  Une  femme  arrivée  de  Boulogne , 
a  demandé  à  mon  Valet  votre  demeure  & 
celle  d'Aldobrandin.   De  queftions   en 
queftions  (  car  il  eft  curieux  )  il  a  appris 
qu  un  ami  Tadrefle  à  votre  frère,  pour  la 
mettre  auprès  de  Lucelle ,   comme  une 
Gouvernante  incorruptible.  Scapin  m'a 
aycrti  de  fa  découverte*  Avec  bien  des 
prières  ,  &  un  diamant  de  dix  mille  écus  , 
)'aî  enfin  réfolu  cette  femme  à  n'entrer  chez 
Aldobrandin  ,  que  pour  m'y  fervîr.  Elle 
xrfatteud  chez  moi. 

HORACE. 

Je  vais  la  trouver ,  6c  je  veux  l'intro- 
duire moi-même.  Je  prens  l'aventure  fur 
mon  compte.  C'cft  Un  fervice  que  je  dois 
à  mon  frère.  Adieu ,  j'entens  du  bruit  i 
c'eft  lui ,  fans  doute. 


Fvj 


11(5  LE  MAGNIFIQUE; 

SCENE    IV. 
ZIMA,  ALDOBRANDIJSr; 
ALDOBRANDIN. 


A 


H  !  Seigneur ,  je  fuis  ravi  de  vous 
voin  Je  vous  ai  fait  prier  de  vouloir  bien 
paffer  ici.  J'ai  un  marché  à  faire  avec  vous  ; 
ou  plutôt  j'ai  une  grâce  à  vous  demander» 
ZIMA. 
Parlez,  Seigneur;  je  fuis  trop  heureu3j[ 
fi  je  puis  vous  obliger  en  quelque  chofe. 
ALDOBRANDIN. 
Vous  le  pouvez,  &  je  compte  beau- 
coup fur  cette  politeffe  magnifique  quq 
tout  le  monde  vous  connoît. 
ZIMA. 
De  quoi  s'agit- il? 

ALDOBRANDIN, 
Je  voudrois  acheter  votre  maifon.  J'ai 
deffein  d'y  faire  mille  accommodemens,quî 
ne  vous  con viendroient  peut-  être  pas ,  & 
que  je  ne  dois  pas  rifquer  furie  fonds  d'auv 
trui.  Je  fuis  prêt  de  vous  en  donner  un 
prix  raifonnable.  Que  m'en  demandez- 
vous  f 
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ZIMA, 

Ecoutez ,  Seigneur  Aldobrandin.  Ceft 
un  bien  de  mes  pères;  j'ai  de  la  répugnan- 
ce à  m'en  défaifir  :  mais  pour  un  ami  que 
ne  fait-on  point?  Cette  acquifition  vous 
tient-elle  bien  au  cœur  ? 

ALDOBRANDIN. 

On  ne  peut  pas  plus* 

ZIMA. 
Il  faut  flonc  facrifier  mes  répugnances  J 
&  relâcher  même  beaucoup  de  mes  inté- 
rêts. Vous  ne  fauriez  m'en  donner  moins? 
de  vingt  cinq  mille  écus. 

ALDOBRANDIN- 
Vous  n'y  fongez  pas  ,  Seigneur.  Vous 
parlez  d'obliger,  &  vous  me  demandez 
^ï^prix  exorbitant.  Allons,  quinze  mille 
ecus,  &  finiflbns. 

ZIMA. 
Vous  vous  mocquez  auflî.   Ce  feroît 
vous  donner  la  maifon,  &  vous  croiriez 
lavoir  achetée.  Encore  vaudroit-il  mieux 
que  vous  m'en  euffiez  toute  l'obligation, 
'     ALDO-BRANDIN. 
Non  pas,  s'il  vous  plaît.  Quinze  mille 
écus  ;  &  je  vous  ferai  obligé  tant  qu'il 
vous  plaira  pour  le  refte. 
ZIMA. 
Attendez,  Seigneur  Aldobrandin.  Il 
.  me  paffe  une  folie  pat  la  tête.       .n- 
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ALDOBRANDIN. 

Quoi  donc  ? 

ZIMA. 
Vous  allez  vous  moquer  de  moL  Mais 
à  quoi  fert  le  bien ,  qu'à  fatisfaireà  fes  car 
priées  ? 

ALDOBRANDIN. 
Expliquez-vous. 

^  ZIMA, 

On  dit  que  vous  avez  chez  vous  une 
jperfonne  admirable  ;  que  Lucelle  eft  un 
prodige  d'efprit  &  de  beauté. 

ALDOBRANDIN- 
Eh  bien  !  qu'à  de  commun  ce  prodigQ 
avec  votre  maifon  f 

ZIMA. 
Le  voici.  C'efl:  que  la  maifon  eft  à  vous^ 
^ .  •  •  •  je  ris  de  ma  fantaifie-  Si . .  • . 
ALDOBRANDIN. 
Si? 

ZIMA. 
Si  vous  m'accordez  un  quart-d'heuré 
d'entretien  avec  Lucelle  :  &  déterminez- 
vous.  Il  ne  s'agit  plus  de  vingt-cinq  mille 
écus  ;  je  n'abandonde  plus  ma  maifon 
gu'à  ce  prix. 
;  ALDOBRANDIN. 

En  vérité ,  Seigneur  Zima ,  la  propo-i 
fition  eft  trop  folle ,  fi  elle  eft  férieufe. 
Quoi  donc  ?  me  croyez-vous  homme  à 
comiuettre  mon  honneur  Se  celui  de  Lu^ 
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telle  ?  Non ,  non  ;  vous  me  connoiffez 
mal  :  finîflbns  ;  il  n'y  a  plus  rien  entre 
nous. 

ZIMA- 
Vous  vous  épouvantez  trop  tôt.  J'ima- 
gine des  conditions  qui  vont  vous  rat. 
lurer. 

ALDOBRANDIN. 

Voyons. 

ZIMA. 

Comme  je  ne  veux  point  attaquer  fi 
fageffe ,  je  confens  que  vous  foyez  pré- 
fent. 

ALDOBRANDIN. 

Cela  change  TafFaire. 
ZIMA. 

Vous  vous  placerez  de  manière  qu'au- 
cune de  nos  aftions  ne  vous  échappe.  Il 
nie  fuffit  que  vous  n'entendiez  pas  nos  dis- 
cours j  c'eft  un  caprice  qu'il  faut  contenr 
ter,  quoi  qu'il  m'en  coûte.  Je  veux  faire, 
ma  cour  aux  Dames  par  ce  trait  de  galan- 
terie qui  n'a  point  encore  eu  d'exemple; 
&  qu'on  fâche  par  tout  quel  cas  je  fais  de 
leur  mérite ,  puifque  j'achète  fi  cher  un 
quart-  d'heure  d'entretien  avec  une  Belle# 
ALDOBRANDIN. 

Ma  foi ,  Seigneur  Zima ,  la  rareté  du 
fait  me  pique  auffi.  Il  eft  jufte  que  vos  ca- 
prices vous  coûtent  ;  &  peut-être  l'avan- 
turc  vous  corrigera-t'elle.   Paifez  dans 
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mon  Cabinet  ;  fignez-moi  une  bonne  cef- 
fion  de  la  maifon.  Je  vais  faire  venir  Lu- 
ccUe;  &,  la  montre  fur  la  table,  vous 
viendrez  Tentrctenir  tout  votre  quart- 
d'heure  en  ma  préfence.  Songez  bien  que 
ce  font-là  nos  conditions  precifes  :  &  de 
plus,  j'exige  votre  parole  de  ne  lui  rien 
dire  qu'une  fille  fage  ne  puifle  entendre. 
ZIMA. 

Je  vous  1   promets  fur  mon  honneur. 
ALDOBRANDIN. 

Allez  donc. 


SCENE     V. 
ALDOBRANDIN/^»/. 

„_j  A  bonne  dupe!  Il  ne  s'attend  pas  att 
tour  que  je  vais  lui  jouer.  Je  lui  tiendrai 
cxaélement  parole  ;  &  il  n'en  fera  pas 
plus  content.  Que  les  jeunes  gens  (ont 

|OMX  I 
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SCENE    V  I. 

ALDOBRANDIN,  LUCELLE; 
ALDOBRANÏJiN. 


V. 


Enez,  Lucelle.  Vous  fçavezmes  deC- 
feins  ;  je  vais  être  votre  époux  au  premier 
jour;  &  la  foumiffion  que  vous  m'avez 
toujours  fait  voir  à  mes  volontés ,  va  de- 
venir pour  vous  un  devoir  encore  plus 
indifpenfable. 

LUCELLE, 
Puifque  c'eft  mon  devoir,  vous  y  pou* 
vez  compter. 

ALDOBRANDIN. 
Voilà  parler  en  fille  raifonnable;  &  je 
ne  puis  trop  m'applaudir  de  mes  foins. 
Comptez  auflî  fur  tout  l'amour  que  mérite 
une  docilité  fi  touchante ,  &  que  je  ne 
négligerai  rien  pour  vous  rendre  heu- 
reiîe. 

LUCELLE. 

Hélas  !  aue  n'eft-il  aufli  aifé^^'êtrc  heu- 
reufe  que  aêtre  fage  ? 

ALDOBRANDIN. 

Votre  bonheur  eft  en  bonnes  maîns» 
j'en  fais  mon  affaire.  Voici  à  préfent  ce 
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que  f exige  de  vous  :  Il  m'importe,  pant 
certain  intérêt  que  vous  faurez  ,  que  le 
Seigneur  Zima  vous  entretienne  un  quart-  , 
d'Heure.  J'y  ai  confenti  r  je  ne  fçaîs  ce  I 
qu'il  a  à  vous  dire  ;  &  je  me  fuis  engagé  i 
à  ne  point  l'entendre.  Mais  je  ferai  pré- 
fentr-^^^'i/fe'verai  toutes  vos  aélions  ;  & 
je  vcux  que  les  yeux  toujours  attachés  fur  I 
moi ,  vous  le  laiffiez  parler  tant  qu'il  lui 
plaira ,  fans  lui  répondre  un  feul  mot.        1 
LUCELLE. 
Quoi  !  pas  un  feul  mot  f  I 

ALDOBRANDIN. 
Pas  un  feul.  Il  faut  m'obéïr  à  la  lettre.   ' 

LUCELLE. 
Voilàiqui  eft  bien  bifarre.  Eh  !  que  dira-   ' 
*jt?il  de  moi  ? 

ALDOBRANDIN. 
Que  vous  importe  ?  Nç  vous  fufEt-il 
point  de  ce  que  j'en  penfe  ?  Songez  que    ' 
déformais  rien  ne  doit  vous  intérener  dans 
Je  monde  que  mes  fentimens.  ' 

LUCELLE. 
Ma  deftinée  le  veat  :  il  faut  bien  vous    ' 
icomplaire.  , 

ALDOBRANDIN.  ' 

Arran<^tons  un  peu  tout  ceci. 
Il  ma  deux  chaifes  à  un  côté  dit  Théâtre.       ' 
Yoilà  votre  place ,  &  voilà  la  fienne# 
lien  met  une  pour  lui  de  Vautre  côté. 
Et-  moi,  je  vous  obferverai  d'ici,  Le< 
yeux  fur  moi,  prenez-y  garde. 
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SCENE  VII. 

Zil  M  A  ,   ALDOBRANDIN  J 
LUCELLE. 

ZYfAk  y  donnant  un  papier  à  Aldohrandini 

1  Enez  ;  voilà  la  ceffion  en  bonne 
forme.  Lifez. 
ALDOBRANDIN,  après  avoir  lâbast. 

On  ne  peut  pas  mieux.  Voici  aufli  Lu- 
celle  prête  à  vous  écouter.  Regardez  bien 
quelle  heure  il  eft  à  cettemontre;  fept^cinq, 
dix  minutes.  La  voilà  fur  la  table;  ne  per- 
dez rien  de  votre  quart- d'heure. 
ZIMA. 
■Reculez  encore  un  peu ,  Seigneur  ;  vous 
favez  nos  conventions. 
ALDOBRANDIN ,  reculant  fa  chaifei 
Oh  !  je  n'ai  garde  d'y  contrevenir. 

ZIMA,  ajjîs  près  de  Lucelle. 
Les  momens  me  font  précieux ,  char- 
mante Lucelle  :  mais  heureufement  tout 
vous  a  déjà  dit  que  je  vous  adore.  Toutes 
mes  fêtes  ont  été  des  déclarations  affez 
éclatantes  ;  &  il  ne  me  refte  qu'à  vous  de- 
mander pour  prix  de  tout  mon  amour ,  fi 
yous  avez  daigné  l'appercevoir.  Parlez  ^ 
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de  grâce ,  parlez  ;  dites  un  mot.  Sî  cet 
amour  vous  ofFenfe ,  je  me  retire  dans  le 
moment  :  mais  fi  vous  lavez  vu  avec  quel- 
que bonté,  il  n'y  a  rien  que  jen^entre- 
prenne  pour  mériter  un  plus  grand  bon^^ 
^lieur. 

ALDOBRANDIN. 

Je  ne  me  fens  pas  de  joie.  ' 

Z I M  A.  I 

Vous  ne  me  répondez  rien!  Quel/e 
froideur  !  Que  dis-je  J  Quel  mépris  înju-  | 
rieux  dans  ce  filence  !  Ab  !  vous  n'êtes  pas 
capable  d'un  dédain  fî  groflîer.  C'eft  fans 
doute  un  jaloux  qui  vous  gêne ,  &  qui 
m'envie  jufqu'à  la  douceur  de  votre  voix.   , 

Seigneur  Aldobrandin  ! 

ALDOBRANDIN. 

Ne  vous  interrompez  pas.  Les  momens 
s'écoulent  bien  vite.  ' 

ZIMA. 

Il  eft  donc  vrai  qu' Aldobrandin  vous    i 
'défend  de  me  répondre  ?  Je  ne  faurois 
croire  que  vous  vouliez  lui  complaire  à    I 
ce  point ,  par  un  véritable  attachement 
pour  lui;  il  en  eft  trop  indigne.  Préfère-     ' 
riea-vous    un  tyran ,  qui  n'imagine  de     i 
plaifir  que  votre  poffeflion ,  fans  s'embar-     ' 
xafler  du  bonheur  de  vous  plaire  ,  à  un 
homme  qui  voudroit  payer  ae  mille  vies     ' 
le  moindre  de  vos  fentimens  f 
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J'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  m'era- 
pêcher  d'éclater. 

ZIMA, 
Non ,  vous  n'aimez  point  Aldpbran-'  ^ 
din  ;  vous  lui  obéïflez  malgré  vous  :  mais 
fa  précaution  cft  inutile  ;  &  il  ne  tiendra 
qu'à  vous  de  la  rendre  vaine. 

ALDOBRANDIN. 
J'ai  déjà  quatre  minutes  fur  la  maifon; 

ZIMA. 
Je  vais  me  parler  pour  vous ,  charr 
mante  Lucelle.  Vous  pourrez  défavouer 
d'un  çcfte  tout  ce  que  j'oferai  me  dire  ; 
je  m^arrête  au  moindre  fîgne  :  mais  trou- 
vez bon  que  je  prenne  votre  filence ,  pour 
un  aveu,  que  je  m'y  conforme  comme  à  uiî 
ordre  inviolable. 

AÏ.DOBRANDIN. 

Cela  eft  trop  plaifant* 
ZIMA. 

Oui ,  Zima  (  c  eft  vous  qui  me  parlez; 
Madame  )  fai  vu  votre  amour  a  &  je  voui 
dvoue  même  que  f en  ai  été  touchée:  mais 
je  dépens  d'Aldobrandin  ;  il  eft  le  maître 
dUifpofer  de  mon  fort .  é' je  ne  veux  pa^ 
^'abandonner  à  unç  inclination  qui  nefa^^. 
^oit  être  heureufe* 

Qui  ne  fauroit  être  heureufe ,  dites- 
ve>us  f  Quoi  donc  ?  Eft-il  impoflîble  de 
yous  tirer  des  mains  d'un  jaloux?  Coni^ 
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fentez-y  feulement,  je  romprai  votre  ef 
ctavage  j  &  fi  je  vous  mets  en  liberté  de  ^ 
recevoir  ma  foi  &  de  m'engager  la  vôtre  , 
vous  refuferez-vous  au  plus  amoureux  & 
au  plus  fidèle  de  tous  les  hommes  ? 

Non  a  ZimcL  :  mais  je  n'ofe  meflater  du 
fuccèsj  &rsUl  manquoit,  à  quel  état  rnaur. 
riei'Vous  réduite  ? 

Ah  !  quç  vous  m'enflâmez  encore 
par  dé  pareils  difcours  i  (  car  enfin  c'eft 
vous  qui  me  parlez  )  Ne  craignez  rien*  Il 
fuffit  d'éluder  quelque  tems  les  inftances 
d'un  jaloux.  Différiez  feulement  le  ma- 
riage qui  vous  menace  ;  c'efl:  à  moi  de  le 
prévenir,  &  je  vous  en  répons  au  péril 
^e  ma  vie. 

Tappant  du  pied. 

Seigneur  Aldobrandin  ! 

ALDOBRANDIN. 

Qu'eft-ce  f  vos  affaires  ne  vont-ellei 
ipas  bien  ? 

ZIMA. 

yous  y  avez  mis  bon  ordre. 
ALDOBRANDIN^ 

Ne  vous  découragez  pas. 
ZIMA. 

Je  vous  avertis  déjà  qu'il  va  arriver 
ici  une  femme  qui  a  toute  ina  confiance, 
&  à  qui  vous  pouvez  donner  la  vôtre.  Le 
frère  d'Aldobrandin  eft  lui-même  de 
potre  intelligence;  Çeft  à  vous  de  leçon- 
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ier  nos  vues  ;  &  puifqu'enfin  vous  m'ai- 
mez, car  vous  ne  m'en  défavouez^pas,' 
votre  vertu  même  doit  tout  tenter  pour 
n'être  qu'à  moi. 

Soye^  content  ^  Zima.  Achevez ,  Ma- 
dame; j'attcns  vos  ordres,  Soy e^  content  i 
je  confens  à  tout  ce  que  vous  voulez*  Il  ne 
m'ejlpas  échappé  le  moindre  gefte  de  défa^ 
y^u;  fai  toujours  eu  les  yeux  fur  mon  jwi 
loux ,  mais  c'étoitpour  le  mieux furprendre. 
Achevé^  ce  que  vous  avei  commencé  ;  &• 
délivrez-moi  dès  aujourd'hui ,  s'il  eft  pojjî^^ 
We,  de  H horreur  de  le  revoir* 
J'y  vais  travailler  de  ce  pas.  Ilfe  levé* 
Je  me  rends,  Seigneur  Aldobrandin  ; 
l^maifon  eft  à  vous  :  je  ne  la  tiens  pas 
^op  bien  gagnée  ,  je  la  mets,  fur  votre 
confcience. 
[  ALDOBRANDIN. 

Pourquoi  vous  preflez-vous  tantf  I| 
vous  refte  encore  cinq  bonnes  minutes. 

ZIMA. 

^  M'en  reftât-il  vingt ,  que  m'importe  ? 
j'en  ferois  grand  marché  à  qui  les  vou-j 
^^oiu  Eh  !  qu'en  faire  auprès  d'une  Sta.'? 
^ë  dont  on  ne  fauroit  tirer  un  mot? 

ALDOBRANDIN. 

Elle  eft  un  peu  filentieufe;  mais  vous  j 
en  revanche ,  l je  crois  que  vous  lui  aveg 
dit  de  jolies  çhofes^ 
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ZIMA. 

Me  voilà  guéri  pour  jamais  de  l'entre- 
tien des  Dames. 

ALDOBRANDIWr. 

Vous  réuffirez  mieux  une  autrefois. 
ZIMA- 

Adieu.  Gardez  la  maifon  :  mais  je  vous 
avertis  que  j'y  fais  un  tréfor  que  je  n'ai 
pas  prétendu  mettre  dans  le  marche  j  & 
que  je  m'y  réferve  tous  mes  droits* 

ALDOBRANDIN. 

Bon ,  un  tréfor  !  belle  chimère  !  En  touA 
cas  nous  verrions.  ^ 

?  I  M  A. 

Adieu ,  Madame.  Jugez  combien  Je 
fuis  charmé  de  votre  converfation  :  iLuY 
a  pas  un  mot  à  en  perdre» 
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S  C  E  N  E  vm. 

ALDOBR  ANDIN.  LUCELLE, 
ALDOBRANDIN. 

JLi  E  pauvre  fot  te  croît  fans  doute  une 
imbécile.  Je  fuis  charma  de  ta  complai-î 
fance.  Tu  as  joué  ton  rôle  à  merveille# 
Allons  ferrer  la  ceifion  ^  &  rire  enfèmble 
de  (à  duperie. 

LU  CELLE. 
Je  vous  affûre  que  j'en  fis  encore  de 
meilleur  cœur  que  vous. 

Fin  du  premier  Alte* 


W 
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ACTE  tl. 

SCENE  PREMIERE. 

LUCELLE/?«/<r. 
T 

Jj  E  me  dérobe  un  moment  d'Aldobran- 
din,  pourfoupirer  en  liberté*  Ah!  que 
je  le  hais  depuis  due  Zima  m'a  parlé  ! 
Qu'allois-je  faire  f  Je  me  livrois  a  mon 
perfécuteun  La  paflion  de  Zima  m'a  fait 
lentir  tout  mon  péril.  Amour ,  protéeje 
mon  amant,  &renflslefidélç.  Abrège  les 
momens  oi  je  fuis  encore  forcée  de  fein- 
dre. Je  ne  fuis  pas  faite  pour  Fartifice  j 
&  tout  légitime  ou'il  eft  pour  me  tirer  d'eC- 
clavage ,  je  fouffre  même  à  tromper  mon 
Tiran.  Plaife  au  Qieh  que  ce  foit  -  là  le 
dernier  malheur  de  ma  vie  ! 
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S  C  E  N  E   1 1. 
ALDOBRANDIN,  LUCELLE, 


O 


ALDOBRANDIN. 


Ui ,  ma  chère  Lucelle ,  je  fuis  char- 
mé de  la  joie  que  vous  a  donné  Tétourde- 
rie  de  Zima,  Vous  en  riez  encore,  & 
vous  voyez  par- là  ce  que  c'eft  que  les  jeu- 
nes gens  :  il  lui  en  coûte  fa  maifon ,  pour 
s'être  fait  moquer  de  lui ,  &  voilà  comme 
ils  font  tous  faits.  Rien  ne  leur  coûte  :  à  la 
moindre  fantaîfie  qui  leur  paffe  par  la  tête, 
tout  eft  facrifié  au  moment  préfent  :  ils 
appellent  cette  diflîpation ,  magnificence  ; 
inais  cela  ne  va  pas  loin  ;  &  une  pauvre 
fille  qui  s'y  laifle  prendre,  eft  fouvent 
furpriîe  de  ne  trouver  qu'un  mari  ruiné 
dans  l'Amant  magnifique. 

LUCELLE. 

Oh  !  je  vois  bien  qu'un  jeune  homme 
îi*eft  point  le  fait  d'une  jeune  fille. 
ALDOBRANDIN. 

îoint  du  tout.  Ils  ont  tant  de  mauvai- 
ses qualités  !  Car  ce  n'eft  point  tour  quef 
kur  diflîpation  ;  leur  inconftance  eft  en^ 
core  pis.  A  peine  font-ils  trois  mois  les 
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maris  de  leurs  femmes  ,  après  quelques 
mois  de  paflion ,  &  quelques  femaines  de 
complaifance ,  un  mépris  marqué  fuccéde 
à  leurs  emprcffemens.  Ils  fe  trouvent  trop 
aimables  pour  fe  réduire  à  ne  faire  que 
le  bpnheur  d  une  époufe.  Ils  courent  de 
conquête  en  conquête;  &ces  petits  Met- 
fleurs  ne  fe  croient  de  paéritç ,  qu'à  prps 
portipo  dç  leur  perfidie. 

LUCELLE. 
Bon  Dieu  y  qu'ils  font  haïiTables  ! 
ALDOBRANDIN. 

Plus  qu'on  ne  fçaurpit  dire.  Vous  êtes 
trop  heureufe ,  Luçelle,  que  par  le  choix 
que  je  fais  de  vous ,  je  vous  mette  à  cou^- 
vert  de  tous  ces  dangers.  Vous  méritiez  un 
homme  de  ma  prudence  &  de  mon  âge  , 
qui  veillât  fans  relâche  à  votre  fortune  , 
&  de  qui  la  maturité  vous  répondît  d'un 
jittachement  fblide. 

LUCELLE. 

Quelle  comparaifon  de  votre  conver* 
fation  à  celle  dç  Zima  ! 

ALDOBRANDIN. 
.    Je  crpis  qu'il  t'a  bien  ennuyée. 
LUCELLE. 
Auflî  je  vous  jure  que  je  fais  une  graij* 
de  différence  de  vous  à  lui ,  &  vous  le 
verrez  biçn-tôt  par  ma  conduitç. 
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At^DOBRANDIN. 

J'ai  fait-là  une  bonne  éducation.  J'en- 
tends.quelqu'un.  G'eft  Horace. 


SCENE  III. 

ALDOBRANDIN ,  HORACE , 
LUCELLE,  LA  GOUVER- 
NANTE. 


O 


HORACE. 


Ui,  mon  frere,  je  vous  amené  la 
Gouvernante  que  notre  ami  commun  vous 
envoie»  Il  me  mande  que  c'eft  un  tréfor, 
&  que  vous  pouvez  vous  repofer  entière- 
ment fur  fa  vigilance  &  fa  difcrëtion. 

ALDOBRANDIN. 
-  Elle  a  en  effet  Tair  fort  raifonnable  ; 
fa  phyfionomie  refpire  la  vertu*    Vous 
rougiflez  f 

LA  GOUVERNANTE. 
C'eft  ma  mgniere  ordinaire  de  répon- 
dre aux  louanges  ;  je  n'ai  pu  encore  m'en 
corriger.  Voici,  Seigneur,  une  lettre  du 
Seigneur  Albert  de  Boulogne;  je  vous 
confeille  de  vous  en  fier  plus  à  lui  qu'à 
ma  phyfionomie. 

Giij 
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ALDOBRANDIN. 

Voyons. 

Il  lit: 

La  perfonne  que  je  vous  adrefle  eftad- 
tnirable  par  fa  vigilance  &  fes  bons  con^ 
feils.  Elle  a  fait  ici  la  sûreté  de  plufieurs 
maris  ;  je  fouhaite  qu'elle  faffe  auffi  la 
vôtre.  C'eft  la  choie  du  monde  la  plus 
fare  qu'une  Gouvernante  incorruptible , 
il  y  a  bien  des  avantures  qui  ne  donnent 
pas  bonne  opinion  de  leur  fidélité  ;  mais 
celle-ci  eft  le  défefpoir  des  amans  :  elle  a 
gouverné  trois  ou  quatre  femmes  qui  font 
mortes  au  bout  de  quelques  mois  de  ma« 
riage.  Pendant  tout  ce  tems ,  il  n'y  a  pas 
eu  le  moindre  foupçon  fur  leur  vertu. 
Quelques-uns  difoit  qu  elle  les  avoît  fait 
mourir  de  chagrin  :  mais  en  tout  cas,  pour 
un  jaloux,  il  vaut  encore  mieux  perdre  fa 
femme  que  d'en  être  la  dupe. 

Je  connois  fon  flyle  ;  il  fait  le  plai- 
fant  :  Je  crois  pourtant  qu'il  a  raifon. 
Mais  feroit-il  vrai  que  vous  eufSez  fait 
mourir  ces  femmes  de  chagrin  ? 
LA  GOUVERNANTE. 

Hélas  !  Ces  mauvais  plaifans  ont  grand 
tort.  Moi ,  faire  mourir  de  jeunes  perfon- 
nes  qu'on  me  confie  !  moi ,  la  douceur 
même  !  moi ,  qui  compte  pour  rien  de, 
prêcher  la  vertu ,  fi  je  ne  la  perfuade  ! 
quedis-je  f  fi  je  ne  la  fais  aicoer!  Le 
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Ciel,  de  fa  grâce ,  m'en  a  actordé  le  ta- 
lent. Qui ,  je  vous  tourne  fi  bien  un  jeune 
cœur,  qu'en  moins  de  rien -j'y  change  le 
devoir  £n  plaifir;;&  que  j'ôte  à  tout  ce 
qui  eft  défendu ,  ce  goût  vif  qu  on  prétend, 
que  la  défenfe  lui  donne.  Je  ne  le  dis  pas 
pour  me  vanter  ;  mais  il  faut  rendre  grâ- 
ces au  Ciel  defes  dons. 

ALDOBRANDIN. 
Voilà ,  vraiment,  de  belles  maximes  ! 
h  fuis  fort  obligé  ^u  Seigneur  Albert  ; 
&  je  ne  faur.ois,  remettre  .en  .de:  meilleures 
mains  ce  que  faide  plus  cher  au  monde. 
Voilà  la:perfonne.que  j'époufe,  &  que  je 
remets  des  ce  moment  fous  votre  con. 
duite.  *    - 

LA  GOUVERNANTE. 

Quoi ,  S^ign^iir^,.  cfisû-lâ  vQtre  ^future 
Epoufe?  '  ' 

AI^.DOBRANDIN. 
Oui.  Qu  en  dites-votis  ? 

LA'GOUVERNANTE. 
Ce  qti'ej-en  dis  ?iQué  fut  fon  air  je  mç 
tierts  prefque  inutile  auprès  d'elle  ;  que 
nies  Confeils  font  déjà  gravés  dans  le  fond 
de  fon  cœur ,  &  qu'elle  s'eft  déjà  dit  tout 
ce  que  je  pourrai  lui  dire. 

ALDOBRANDIN. 
-  '  Vous  penfez  bien  d'elle  ;  &  elle  le  mé- 
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LUCELLE. 

Non ,  Madame ,  vous  ne  vous  trompez 
pas.  Je  fais  &  je  fens  tout  ce  que  je  de- 
vrai à  un  Epoux  ;  &  celui  qui  veut  être 
le  mien  ,  doit  s^aiTurer  que  fon  amour  feul 
fera  plus  fur  moi>  que  toôs^  les  furveillans 
du  monde»    * 

ALDOBR  A  NDIN  ^  Horace. 

Elle  m'enchante. 

HORACE. 

J'en  fuis  bien  aîfe  ;  &  rhalgré  1*avis 
dont  j'étois  tantôt ,  je  commence  à  etrq 
très-content  de  tout  ceci. 

ALDOBRANDIN. 
'    Je  favois  bien  que  j'avois  raifon, 
LA  GOUVERNANTE. 

Non,  Seigneur,  il  faut  l*avôuer; Ce  ne 
font  point  les  grilles-.,  ni  les  verroux ,'  ni 
la  vigilance  des  Gouvernantes  j  qui  font 
la  sûreté  d'un  mark  (^uandc'efttiranniede 
fa  partjune  femme  trouve  bientôt  le  moyen 
de  s'en  venger  r  mais  une  femme  fage  doit 
les  fouhaiter  pour  fa  propre  gloire.  On 
la  foupçpnne  aifement ,  quand  elle  ^.  1^ 
facilité  de  faillir.  Il  faut  qu'elle  s'en  ôte 
fcrupuleufem^nt  toutes  les  occafionsi  pour 
faire  taire  la  médifance.  Tenez, Made-y 
moifelle ,  par  ^exemple  ,,  eft  perfonne  à 
yous  conjurer  au  premier  jour  de  prendre 
toutes  les  précautions  de  la  jaloufie,  RO^ 
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pas  pour  votre  tranquilité ,  mais  pour  la 
iîenne. 

ALDOBRANDIN. 
Oh  !  j'aurai  là-deffus  toutes  les  comr 
plaifances  qu'elle  voudra. 

LAGOUVERNANTE. 
Quelle  douceur  pour  une  femme  ver- 
tueufe  9  de  n'être  point  affiégée  par  ces 

fàlans  de  profeffion  ,  qui  nous  outragent 
es  le  premier  abord ,  par  Tefpérance  qu'ils 
ont  de  nous  féduire  ;  qui  fe  vantent  indis- 
crètement de  leurs  fuccès  ;  &  qui ,  quand 
oe  les  rebute ,  ont  encore  la  perfidie  d'en 
laiifer  douter  !  Cela  eft  indigne.  Quand  il 
n'y  auroît  que  Tennui  de  leurs  mauvais 
complimens,  je  fùirois  au  bout  du  monde 
pour  les  éviter.  Je  m'échauffe ,  je  vous  en 
demande  pardon.  Mais  l'honneur  des  fem- 
mes eft  fi  précieux  ! 

HORACE. 
Mon  frère ,  j'apperçois  Zima  dans 
votre  Anti-chambre. 

ALDOBRANDIN. 
Que  me  veut-il?  Et  pourquoi  Ta-t'on 
laiflè  entrer  ? 

HORACE. 
Bon  !  Un  homme  qui  a  toujours,  l'ar- 
gent à  la  main ,  trouve-t'il  des  portes  fer- 
mées f  Je  gage  qu'il  épie  le  moment  de 
parler  à  la  Gouvernante.  Il  me  vient  une 
idée. 
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ALDOBRANDIN- 

Quelle  idée .' 

HORACE. 
N'eft-il  pas  plaifant  que  je  fois  plus 
foupçonneux  que  vous  ? 

ALDOBRANDIN- 
Comment  ? 

HORACE. 
Cette  femme  tient ,  à  la  vérité ,  les 
plus  beaux  difcours  du  monde  j  mais  après 
tout  ce  font  des  difcours  :  le  fonds  eft 
peut-être  bien  différent.  Voici  une  belle 
occafion  de  l'éprouver  :  feignez  de  ren- 
xier  î  &  laiflez-la  dans  cette  chambre. 
Zima  va  Taborder ,  fans  doute;  nous  les 
obferverons,  &  vous  verrez  par  vous- 
même,  fi  elle  eft  perfonne  à  fe  laiffer  fér 
duite. 

ALDOBRANDIN. 
C'eft  bien  avifé,  mon  frère.  A  la  Gou^ 
pmiantt.  Attendez  ici  yn  moment  :  je 
vous  rejoins  tout  à  l'heure. 
HORACE,  a /a  Gouvernante ,  bas^ 
Songez  à  vous  ;  on  vous  écoute. 
LA  GOUVERNANTE. 
Laiflez-moi  faire;  ce  n^eft  pas  mon 
coup  d'eflai. 

à  part*  Qu'il  y  îi  de  plaifir  à  tromper 
an  jaloux  ! 
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SCENE   IV. 

ZIM A ,  LA  GOUVERNANTE. 

yildebrandin  &  Horace  cachés, 
qui  écoutent, 

ZIMA. 


E 


Lie  efl:  feule! 
LAGOUVERNANTE. 


Qu'eft-ce  ?  Un  jeune  homme  ofe  entrer 
jufqu'ici  ?  Ohl  le  bon  ordre  n'eft  pas  en- 
core dans  cette  maifon  ;  il  faudra  Ty 
mettre. 

à  Zima.  Alte-là ,  Seigneur.  Qui  cher- 
chez -  vous  ? 

has.  Prenez  garde,  on  nous    obferve% 
Faites  femblant  de  me  youloir  corrompre, 
vous  allez  voir  un  dragon  de  vertu. 
ZIMA. 

Etes-vous  de  cette  maifon ,  ma  bonne 
Dame  ? 

LAGOUVERNANTE. 

Oui ,  Monfieur.  A  qui  en  voulez- vous, 
vous  dis-je  ? 

bax*  Avez  -  vous  quelque  chofe  à  me 
dire? 

G  v) 
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ZIMA. 

'.   bas.  Non.  hauu  Vous  êtes  nouvelle  îcf^ 
ce  me  femble  ? 

LA  GOUVERNANTE. 

Je  n'y  fuis  que  d'aujourd'hui  ;  ma!$ 
vous ,  fi  l'on  m'en  veut  croire ,  vous  y; 
venez  pour  la  dernière  fois. 

ZIMA. 

Pourquoi  le  prendre  d'un  ton  fi  {ku-j 
yage  ? 

LA  GOUVERNANTE. 

C'eft  que  vous  le  prenez ,  vous ,  d'un 
ton  trop  doucereux.  Vous  avez  l'air  d*un 
amant  ;  &  mon  devoir  eft  d'écarter  tous 
ceux  qui  vous  reffemblent. 
ZIMA. 
bas.  J'ai  gagné  le  Notaire. 

LA  GOUVERNANTE. 
bas.  Bon. 

ZIMA. 
Je  fuis  ravi  de  vous  favoîr  auprès  dé 
Lucelle.  Vous  me  paroiffez  une  perfonne 
fort  raifonnablc  ;  &  je  crois  que  vous  la 
ferviriez  volontiers ,  fi  elle  avoit  qtelque 
inclination  honnête. 

LA  GOUVERNANTE. 
Qu'appeliez- vous  quelque  inclination' 
honnête  P  Ne  favez  -  vous  pas   qu'elle 
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iépoufe  Aldobrandin ,  &  qu'il  n'y  a  plus 
rien  d'honnête  pour  elle  que  de  laimer 
uniquement  ? 

ZIMA. 

*  bas.  Avertis- là  qu'elle  peutfigner  aveu-i 
glement  tout  ce  qu'on  lui  préfentera  : 
nous  fommes  d'accord. 

haut.  Mais  elle  ne  l'a  pas  encore  ëpou- 
fé;  &  peut-être  qu'un  jeune  homme  bien 
amoureux ,  bien  riche  >  bien  magnifique, 
feroit  mieux  le  fait  de  Lucelle  que  fon 
vieux  Tuteur. 

bas.  Il  faut  réfoudre  Aldobrandin  à  con- 
clure dès  ce  foir.  Ce  fera  le  moment  de 
notre  bonheur. 

LAGOUVERNANTE. 

Parlez  tout  haut ,  .parlez  tout  haut  ; 
Monfîeur.  Ces  tous-bas  marquent  toujours 
de  mauvaifes  intentions. 

ZIMA. 

Doucement ,  doucement ,  ma  vénéra-' 
blc  Dame.  Mille  piftoles,  deux  mille  pif- 
toles,  s'il  le  faut,  ne  vous  feroient- elles 
pas  trouver  mes  intentions  meilleures  ? 
LA  GOUVERNANTE. 

Comment ,  mille  piftoles  !  deux  mille 
piftoles  !  ah  !  c'eft  où  je  vous  attendois. 
Vous  voilà  donc  un  amant  déclaré  f  Sa* 
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chez  que  quand  vous  m'en  donneriez  cent 
mille  ,.  je  ne  vous  fervirois  pas  mieux  que 
je  fais.  Je  fçais  pourquoi  je  fuis  entrée 
dans  cette  maifon,  &  ce  qu'on  s'y  promet 
de  moi.  Je  ferai  mon  devoir ,  &  j  en  for- 
tirai  à  mon  honneur ,  fur  ma  parole. 
ZIMA. 

Vous  êtes  bien  inflexible  ! 
LA  GOUVERNANTE, 

C'eft  une  chofe  aftreufe  que  ces  cher-* 
cheurs  d'avantures.  Cela  met  le  trouble 
dans  toute  une  Ville.  Y  a-t-  il  une  perfonne 
aimable  dans  une  maifon  f  la  voilà  le  but 
de  cent  complots  criminels.  Ces  pauvres 
maris  ne  fçauroient  dormir  en  repos  ;  & 
la  République  n'y  met  pas  ordre  !  Hélas  ! 
les  peuples  les  plus  barbares  obfervent  en- 
tr'eux  le  droit  des  gens  ;  on  le  viole  tous 
les  jours  entre  Concitoyens  ;  &  comme  fi 
la  fidélité  conjugale  n'étoit  qu'un  jeu,  on 
rit  encore  de  ce  qu*on  devroit  punir,  & 
l'on  infulte  à  de  malheureux  époux  qu'on 
devroit  venger.  Oh  /  db  !  j'en  garantirai 
du  moins  cette  maifon. 
ZIMA. 

Tenez ,  toutes  ces  inveftives  ne  vous 
enrichiront  pas;  &  je  ferois  homme  à  le 
faire ^  moi ,  fi  vous  le  vouliez. 
LA   GOUVERNANTE. 

M'enrichir  !  moi ,  m'enrichir  !  ah  !  peut- 
4^n  outrager  à  ce  point  une  perfonne  de 
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mon  caradtere  ?  Non,  non ,  détrompez- 
vous.  Mes  richeffes ,  mes  tréfors  j  ma  cou- 
ronne ,  c'eft  la  vertu  des  femmes  que  je 
gouverne ,  &  le  repos  de  ceux  qui  me  les 
confient.  Vous  me  connoiflez  ;  cherchez 
fortune  ailleurs  :  gardez  vos  préfens  pour 
qui  vous  fervira.  Vous  voyez  comme  je 
m'y  prends  pour  vous  féconder  :  comptez 
que  je  ferai  toujours  la  même. 
ZIMA. 
Il  faut  que  je  fois  bien  malheureux.  Qui 
a  jamais  vûGouvernante  refufer  deux  mille 
piftolesf  j 


s  G  E  N  E   V. 

ALDOBRÀNDIN ,  HORACE , 
LA  GOUVERNANTE. 

ALDOBRANDIN. 

Jl\|  on,  je  n'ai  jamais  fenti  plus  de 
joie.  Il  faut  avouer  que  vous  êtes  une  fem- 
me merveillcufe. 

LA  GOUVERNANTE. 
Quoi  !  vous  m'écoutiez. 

ALDOBRANDIN. 
Si  je  vous  écoutois  ?  avec  raviffemeiUç 
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Je  ne  fçaurois  m'en  tenir ,  il  faut  que  jà 
vous  embraiTe. 

LA  GOUVERI^ANTE. 

Difpenfez  -  m*en ,  s'il  vous  plaît  ;  la 
pudeur  ne  permet  pas  ces  fortes  de  recon- 
noiffances. 

ALDOBRANDIN. 

Vous  vous  mocquez  ;  c*eft  pouffer  la 
pudeur  trop  loin. 

LA  GOUVERNANTE. 

Oh  !  dans  cette  matière  le  fcrupule  eft 
d'obligation. 

ALDOBRANDIN. 

Ma  foi ,  vous  m'infpirez  prefque  autant 
de  refpeft  que  de  confiance.  Vous  avez 
traité  le  Seigneur  Zima  de  manière ,  que 
je  ne  penfe  pas  qu'il  y  revienne. 
LA    GOUVERNANTE. 

Je  ne  lui  ai  pourtant  dit  que  des  chofes 
fort  raifonnables ,  &  tout  cela  en  con- 
fcîence,  pour  affûrer  à  Lucelle  un  mari 
qui  la  rende  héureufe  ,  &  la  délivrer  d'un 
perfécuteur  qui  n'en  eft  pas  digne. 

ALDOBRANDIN  a  Horace. 

Mon  frère  ce  zèle  n'eft  -  il  pas  admi- 
rable ? 

HORACE. 

Vous  êtes  trop  heureux  :  je  ne  crains 
plus  pour  vous  de  difgrace  conjugale.  Je 
yois  que  tout  cqncoun  à  vous  en  ai&an- 
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cliir.  Je  n'efperois  pas  que  les  chofes  fe 
tournaflent  fi  heureufement. 

LA  GOUVERNANTE. 

Et  moi,  malgré  cette  confiance,  je 
crains  tout  encore. 

ALDOBRANDIN. 

Comment  ? 

LA  GOUVERNANTE. 

Vous  n'êtes  point  encore  le  mari  de  Lu-' 
celle;Zima  l^rçait^Sc  ilieft  hoWme'à  ne  rien 
négliger  pour  vous  Tenlever  :  de  la  façon 
lîeRt  ii-&'y 'prend ,  on  vient  à  bout  de  touri 
M^én  croirez- vous  P  ]è  lui  ôterois  au  plu- 
tôt toute  efpérance.  Quand  vous  propo* 
fiez-voiis  d'epoufèr?  -  '^ 

ALDOBRANDIN. 

Dans  huit  jours,  au  plus -tard,  aprèg 
quelque  arrangement  d?aMirés. 

LA  GOUVERNANTE. 

Quoi  donc  f  En  avez- vous  de  plus  im-' 
portante  que  ceUe-cî  f  Huit  jours  de  délai  ! 
vous  m'emayez.  Zima  peut  les  mettre  à 
profit  ,.-&  il  n'aura  point  d'autre  affaire , 
lui.  Croyez-moi  »  vous  dis  -  je ,  époufez 
dès  cefoir  ;  qu'on  le  fâche  auflî-tôt  par 
toute  la  Ville ,  que  Zima  perde  tout  ef-» 
poir;  c'eftle  feul  moyen  d^arrêter  fes 
pourfiiites,  &même  d'éteindre  fon  amour. 
On  connoît  ces  jeuQts  geûs;  ils  n  aiment 
qu'autant  qu'ils  efpçrent*  .    / 
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ALDOBRANDIN. 

Je  ice  rends  de  bon  cœur  à  un  avis  û 

iâge.  Allez,  mon  frère,  allez  vous-me- 

me  chercher  le  Notaire  ,  qxfd  apporte  le 

contrat;  nous  le  lignerons  tout-à- l'heure. 

HORACE. 

J'y  vais. 


SCENE  VI. 

ALDOBRANDIN,  LA  GQtJy 
VERNANTE,  LUCELLB.- 

ALDOBRANDIN. 


L 


lUcelle! 

LUCELLE, 

Que  vous  plaît-il  ? 

ALDOBRANDIN. 

J'avance,  ma  chère  enfant,  enflant  de 
none  bonheur.  On  eft  allé  chercher  le  Nch 
taire ,  &  je  vous  cpoufe  dès  ce  foin 
LUCELLE. 

Dèscefoîr,  Seigneur  ?  Vous  me  fur- 
prennez,  M^aviez-vous  pas  promis  quel- 
ques jours  ,  pour  me  préparer  à  ce  changer 
ment  d'état  r 

LA  GOUVERNANTE. 

Je  vois  que  vous  vousaUarnBez,  Made-î 


î 
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ttioifelle ,  &  c'eft  bonne  marque.  Une  fille 
bien  élevée  comme  vous,  ne  paiTe  pas  à 
rétat  de  feminf  faqs  émotion  :  il  lui  faut 
uelqucs  jourt  pour  y  accoutumer  là  pu- 
eur  :  mais  nous  avons  eu  des  raifons  de 
hâter  TafFaire',  &  cela  pour  vous  affûrer 
répoux  que  vous  fouhaitez, 

LUCELLE. 
'  Maïs  quoi  ?  cela  eft-il  fi  preflTé  ? 
LA    GOUVERNANTE. 
Oui.  C'eft  moi-même  qui  ai  confeillé 
au  Seigneur  Aldobrandin  de  conclure  dès 
ce  foir.  Il  faut  bien  vous  délivrer  delà  per- 
fécution  ;  &  c'eft  pour  votre  vertu  même 
qu  on  travaille.  v 

LUCELLE. 
Ce  mot  me  ferme  la  bouche.  Je  confens 
à  tout. 

ALDOBRANDIN. 
Va,  mignonne,  je  reconnoîtrai  bien 
cette  compîaifance.  Que  nous  allons  être 
beureux  enfemble!là,  dis  franchement , 
ne  te  fens  -  tu  pas  un  peu  d*amour  pour 
moi  ? 

LUCELLE. 
Oh  !  c'eft  ce  que  je  ne  fçaurois  vous 
dire.  Cet  amour  n'eft  dû  qu'à  un  époux  ; 
&  un  pareil  aveu  ne  m'échappera,  qu'en 
donnant  ma  main. 

ALDOBRANDIN. 
Quelle  honnêteté  !  quelle  bienféance  ! 
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SCENE    VIL 

ALDOBRANDIN/LUCELLE, 
LAGOUVERNANTE, 
HORACE,  LE  NOTAIRE, 
Z  I  M  A  en  Clerc,  avec  un  nez, 
j>oJîiche,  DOMESTIQUES. 

HORACE. 


-  V 


Ous  êtes  fervi  à  point  nommé  ,  moii 
frère.  Voici  le  Notaire  èc  fon  Clerc. 

LE  NOTAIRE. 

Tenez,  Seigneur  Aldobrandin.  Le  con- 
trat étoit  tout  prêt  ;  il  eft  en  bonne  forme; 
vous  pouvez  le  lire. 

ALDOBRANDIN  après  avoir  là 

bas* 

Fort  bien  ,  fort  bien. 

L  U  C  E  L  L  E  appercevant  Zima. 

Qu  elle  étrange  figure  ! 

LA  GOUVERNANTE  basa 

Lucelle. 
Ceft  Zima. 

^  LUCELLE. 

;  Je  tremble.   . 
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AL  jyOBKATSlDIN,  rendant  le  con- 
trat au  Notaire. 

Cela  eft  fort  bien  :  nous  n'avons  qu'à  . 
figner, 

LE    ^OTMKZ  àuitdomefti(iue. 
Allons ,  approchez  cette  table. 

Il  fuhftitue  un  nouveau  contrat  à  celui 
qu^Aldobrandin  a  lû^  &*  montre  à  Aldo^ 
brandm>  où  il  doitjîgner. 

Jdettez-là  votre  nom,  Seigneur. 
ALDOBRANDIN. 
Je  n'ai  jamais  rien  fait  de  fi  bon  cœur. 

LE  NOTAIREa Luce//é. 
Et  vous,  Mademoifelle,  mettez  ici  le 
vôtre.  Allons,  point  de  timidité, 
LA   GOUVERNANTE. 
Comptez  qpe  vous  fîgnez  votre  for^ 
tune. 

LE  NOTAIRES  Zim^. 
Signez  auffi,  mon  Clerc  ;  cela  eft  d'u- 
fage  ici.  Voilà  le  premier  contrat  qu'il 
figne  ;  cela  lui  portera  bonheur. 
ALDOBRANDIN. 
Et  vous ,  mon  frère  ,  vous  n'étiez  pas 
tantôt  d'avis  de  ce  mariage  ;  vous  figne- 
rez  pourtant  ? 

HORACE. 
Oh!  de  grand  cœur,  &  fcn  augurç 
bien. 
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LE  NOTA  IRE  jîgMnr. 
Rien  n'y  manque  plus. 
Z  I  M  A  jutant  fa  robe  ^  fort  chapeau^ 
&  otantfen  ne^  pofiicke* 
Il  eft  donc  tems  de  me  découvrir. 

ALDOBRANDIN. 
Que  vois- je,  c'eftZima! 

ZIMA. 

Ouï ,  Seigneur  Aldobrandin,  je  vous  ai 

cédé  ma  maifon,  elle  eft  bien  employée; 

mais  voilà  le  trcfor  que  je  m'y  réfervois,  & 

vous  venez  vous-même  de  le  mettre  en  ma 

pofl'effion,  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 

ALDOBRANDIN. 

Qu'entens-je? 

LUCELLE. 
Pardonnez  -  moi  mon  artifice ,  j'y  fen- 
tois  de  la  répugnance;  mais  il  a  bien  fallu 
fe  réfoudre  à  cette  petite  difGmulation  , 
pour  pouvoir  être  fincére  toute  ma  vie. 
ALDOBRANDIN. 
Ah  !  perfide  !  j'ai  bien  afikire  de  vos 
excufes.  Mais  quel  eft  donc  le  contrat  que 
j'ai  figné  ? 

LE  NOTAIRE. 
Voilà  celui  que  vous  avez  lu,  &  je  lui  ai 
lubftitué  celui-ci  :  vous  avez  figné  com- 
me Tuteur ,  Monfieur  &  Mademoifelle 
comme  époux. 

ALDOBRANDIN. 
Comment  ^  Monfieur  le  Notaire  f  & 
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qui  vous  a  pu  engager  à  me  jouer  ainfi  ? 

LE   NOTAIRE. 

Monfieur  votre  frère  m'en  a  prié  pour 
Tamour  de  vous.  D'ailleurs ,  Monfieur  eft 
fi  magnifique  ,  qu'on  ne  lui  fçauroit  rien 
refufer. 

ALDOBRANDIN. 

Tu  m'as  donc  trahi  ? 

HORACE. 

Non,  mon  frère;  tout  vous  a  fervî. 
Vous  alliez  faire  une  fottife  :  vous  en  êtes 
miitte ,  &  vous  avez  encore  une  maifon 
de  refte. 

LA  GOUVERNANTE. 

Que  de  maris  voudroîent  fe  défaire  de 
leurs  femmes  à  pareil  prix  ! 


©s 


fel 
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SCENE  VIII  &  dernière. 

Les  A  Sieur  5  précédens^  U  N 
LAQUAIS. 

L  E  L  AQU  A 1  S ,  àAldobrandiru 

IVlOnfieur  ,  il  y  a  des  înftrumens  qui 
vous  demandent. 

ALDOBRANDIN/«i  donnantm 
foufflet. 
Ti«n  ,  benêt,  voilà  pour  tes  inftru- 
mens. 

à  Zima.  Quoi  ?  des  fêtes  dans  ma  maî- 
fon? 

ZIMA. 

Eh  !  Seigneur  Aldobrandin ,  trouvez 
bon  qu'ils  entrent.  J'aime  mieux  vouç 
laiffer  encore  la  dot  deLucellle. 

ALDOBRANDIN. 

Oh  !  ma  foi ,  le  Notaire  avoît  raifon  i 
on  ne  fçauroit  vous  rien  refufer. 


PIVER, 
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DIVERTISSEMENT, 

MARCHE. 

Un  Méxiquain  &  une  Méxiquaine  apr 
portent  des  petits  Coffres  £or* 

Un  Arménien  &*  une  Arménienne  ap^. 
portent  des  E crins  de  pierreries* 

Un  Verfan  ^  une  Perfanne  ^  un  Chinois  ^ 
&  une  Chinoife  ^  apportent  des  Corbeilles 
remplies  de  riches  étoffes* 

Ils  mettent  leurs  préfens  aux  pieds  de 
Lucelle. 

LE  CHEF  DE  LA  FESTE. 

Le  Cîel  dans  nos  Climats  a  verfé  Tes  largeiïes: 
Et  nous  venons ,  de  nos  richeffes 
Offrir  le  tribut  à  vos  yeux. 
Quel  emploi  plus  noble  pour  elles  { 
Qu'ont-elles  de  plus  précieux , 
Que  de  pouvoir  parer  les  Belles  ! 

On  danfe. 

VvLjfLy  avares  fentimens  ; 
Fuyez ,  jaloufe  frénéfîe  : 
L'amour  a  maudit  de  tout  tems 
L'avarice  &  la  jaloullet 

Tome  m.  H 
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Amans ,  pour  plaire  à  la  Beauté 
Qui  vous  a  forcés  de  vous  rendre  » 
Joignez  à  l'amour  le  plus  tendre, 
IHagnificence  &  liberté. 

On  danfe* 
Air. 

Qu'un  Empire  a  d'autorité 
Quand  notre  penchant  le  féconde  ! 
Tel  eft  celui  de  la  beauté. 
l.es  Belles  font  les  Rois  du  monde, 

Peaux  yeux ,  dès  que  vous  ordonnez , 
Il  faut  qu'à  vos  loix  tout  répondct 
Jjes  cœurs  font  vos  efçlaves  nés* 
Les  Belles,  &c. 

Vous  pouvez  avec  un  foûrîs 
Troubler  la  paix  la  plus  profonde» 
]Le  plus  rebele  eft  bientôt  pris, 
|;.es  Belles ,  &c. 

Vos  captifs  aiment  leur  prîfoii, 
Ceft  en  vain  que  la  raifon  gronde  ; 
L'amour  fait  taire  la  raifon. 
J^es  Pelles,  &c. 

On  ianfif 

Dans  une  tour  d'airain 
Pan^ç  y  fan$  ornant ,  s'ei^nuïe  x 
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Jupijser  dans  fon  fein 
Ver  fe  une  riche  pliue« 
Par  le  métal  ilivin. 
Soudain 

La  tour  fe  hnfe  ; 

La  Belle  eft  prife  ; 

Et  Tentreprife 

Eft  à  fa  fin* 

On  danfe. 

Vaudeville. 

Ne  gênons  ni  femmes  ni  filles  : 
Les  renfermer ,  c'eft  un  abus. 
L'Amour  aiToupit  les  Argus, 
Il  rompt  les  verroux  8c  les  grilles. 
Ce  qu'on  garde  s'échappe  bien. 
Sans  le  cœur ,  on  n'eft  fur  de  rieiu 

L'amant  avare  ,  ou  tirannique. 
Verra  rebuter  {es  déCtrs  : 
Mais  fî  lA'mour  a  àes  plaifirs  , 
Ils  font  pour  Tamant  magnifique. 
Donnez ,  amans  ;  mais  donnez  bien: 
Qui  donne  mal ,  ne  donne  rien. 

Quoique  coûte  un  bonheur  extrême  , 
On  fent  qu'il  valoit  plus  encor. 
L'amant  ne  connoît  de  tréfor 
Que  l'objet  de  fon  amour  même. 
Domiez ,  aman? ,  &c, . 

Hij 
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La  manière  ajoute  au  fervice  ; 
Il  faut  que  les  dons  foient  adroits  i 
Les  préfens  même  quelquefois 
OfFenfent  plus  que  ravarice. 
Donnez ,  aman?,  &ç. 

Damon,  pour  enrichir  fa  Belle; 
Ne  va  point  oÇrir  fon  argent  ; 
Il  fait ,  pour  cacher  le  préfent , 
Jouer  de  malheur  avec  elle. 
Donnez ,  amans,  &c. 

Soyez  avares  de  critiques , 
Si  vous  ne  fortez  pas  contens. 
'  Ce  n^eft  qu'en  applaudiffemens 
Qu  il  vous  fîed  d'être  magnifiques; 
Âpplaudiffez  pour  notre  bien  ; 
Critiquez ,  mais  fi  peu  que  rien. 

Contre-danfef 
FIN. 


MINUTOLO, 

COMEDIE. 
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ACt  KUR  s. 

MINUTOLO. 

ZERBIN. 

OCTAVE. 

SILVIO. 

ISABELLE. 

CLARICE. 

FLORINE. 

LAQUAI& 


La  Scem  efi  iam  la  maifin  de  plaifance 
(tOSave. 


MINUTOLO> 

COMÉDIE. 

SCENE    PREMIERE; 

MINUTOtOi  ZERBIN. 

MINUTOLO^ 

\^UoT,  mon  pauvre  Zertiînl  av«« 
^  tout  ton  zélé  &  toute  ton  mduftrie ,  fera- 
t'il  dit  que  tu  me  fois  inutile  ?  Nepeux-ta 
parer  le  coup  qui  me  menace  f  IfabeUe 
tfpoufë  Oéfave.  Je  fuis  perdu  fi  ce  ma-^ 
rlage  s'achève*. 

ZERBIN. 
Eh  bîe!> ,  Seigneur  Mihutolo ,  îl  faut 
rêVer  àrempêcher.  Nous  voici  à  Pëcarrt; 
mille  idëesflie  paffent  par  la  tête.  Un  peii 
«de  illence;  laiifez-moi  les  débrouiIIer«^ 
il  Je  ïpct  à  rêyen 
y:ome  IIJ^  ^i¥. 


^6o       MiNUTOLOr 
MINUTOLO. 

Cêft  bien  dit.  Rèv€  à  ion  aife.  Efi 
6îen  ,  que  trouves-tu  ? 

ZERBIN. 
Quelle  impatience!  demeurez  en  repoît 

lift  refnetm 
MINUTOLO. 
Il  faut  abfolument  dégoûter  Ifabelle 
de  mon  Rival. 

ZERBIN. 
Belle  nouveauté  ! 

MINUTOLO. 
Songe  bien  que  le  tems  preffe  ;  que 
nous  fommes  ici  à  la  maîfon  de  Campa- 
gne d'Oéïave ,  oîi  Ifabelle  eft  venue  ex- 
près avec  fa  mère  pour  conclure  cette  af- 
faire. Clarice  fa  coufine  ly  a  fuivie  ;  & 
moi ,  ie  fuis  vena comme  aniant  de  Cla- 
rice: c'eft  unperfonnagequefai.biende  ^ 
la  peine  à  foûtenir. 

ZERBIN. 
Je  fais  tout  ce!a.  Taifez-vous.  Vousftê 
faites  que  brouiller  mes  idées» 

Il  Je  remet  à  rher. 
MINUTOLO. 
Ceft  par  ton  confeil  que  j'ai  feint  de 
Famour  pour  Clarice.  Franchement ,  je 
€rois  avoir  mal  fait  de  le  fuivre.  Ifabelle 
ne  s'eft  pas  émue  de  mon  changement  j 
&  c'eft  p4qt-être  ce  qui  la  .'déterminé  à 
ëfoufer  Otùve^ 
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ZERBIN. 

C'eft-à-dire ,  Monfieur ,  que  je  rêve 
inutilement.  Ma  foi,  fî  vous  n  avez  pas  de 
confiance  en  moi ,  il  n'y  a  qu'à  laifler  aller 
les  affaires  comme  elles  pourront. 
MINUTOLO. 
Non 9  non,  ne  te  décourage  pas. 

ZERBIN. 
Ne  m'interrompez  donc  point. 
MINUTOLO. 

Tu  croy  ois 

ZERBIN. 
Encore  / 

MINUTOLO. 
Oui ,  tu  croyois  que  ma  fauffe  incotlf- 
tance  exciteroitle  dépit  d'Ifabelle;  qu'il 
lui  échapperoit  quelques  plaintes  qui  me 
rappelleroient  à  elle.  Les  plus  fieres ,  di- 
fois-tu ,  font  fujettes  à  ces  retours  quand 
elles  fe  croyent  abandonnés.  Rien  de  ce 
que  tu  prévoyois  n'eft  arrivé. 
ZERBIN. 
Parlerez-vous  toujours  ? 

MINUTOLO. 
Ah  !  que  je  regrette  le  tems ,  où ,  tout 
rebuté  que  j'étois ,  j'avois  du  moins  la  fa- 
tîsfaftion  d'exprimer  mes  vrais  feutimens  ! 
Je  n'attendriflbis  pas  Ifabelle  ;  mais  je  lui 
difois  cent  fois  le  jour  que  je  Padorois. 
Cétoit  toujours  un  plaiur  j  au  lieu  qu'à 
préfent  je  joue  avec  une  contrainte  infinie 

Hv 
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une  paflîon  que  je  n'ai  pas ,  &  qiiî  me 
r^nd ,  fans  doute ,  ^lus  odieux  à  ce  que 
f  aime.  Tu  ne  m'écoutes  pas  ? 
ZERBIN. 

Oh  !  je  vous  écoute  donc ,  puifque  vou« 
le  voulez.  Mais  je  ne  rêve  plus;  vous  n'a- 
vez qu'à  chercher  vous-même  des  expé- 
diens  :  j'en  tenois  un  à  peu  près ,  que  vos 
belles  réflexions  m'ont  fait  perdre. 
MINULO. 

Quoi ,  tu  m'abandonnes  ! 
ZERBIN. 

Allons ,  allons ,  rêvez  vous-même  à 
votre  tour  ;  Tamour  eft  fi  inventif.  Bon  ! 
vous  imaginerez  cent  fois  mieux  que  moi, 
qui  n'ai  pas  la  moindre  petite  paflîon. 
MINUTOLO. 

Que  ta  es  heureux  !  attens.  .Tapper- 
çois  Ifabelle.  Ecarte-toi;  médite  à  loifirj 
arrange  bien  ce  qui  te  paflera  par  la  tête; 
&  je  te  rejoins  dans  le  moment  pour  nou$ 
concerter  &  prendre  un  parti. 
ZERBIN. 

Songez'  toujours  à  continuer  votre 
fèînte;  elle  efl  utile  au  projet  que  j'entre- 
yois. 
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SCENE    II. 

MINUTOLO,  ISABELLE, 
FLORINE. 

ISABELLE. 

H  quoi ,  Seigneur  Minutolo  ,  où  eft 
donc  la  galanterie  ?  Clarice  fe  promené 
fur  la  terrafle ,  &  vous  voilà  feul  ici  ? 

MINUTOLO. 

Que  voulez- vous  ?  On  ne  peut  pas  être 
toujours  avec  ce  qu'on  aime-  Vous  m'a- 
vez tant  appris  que  trop  d'afGduité  im- 
portune quelquefois-  Mes  foins  emprefles 
n'ont  jamais  fait  qu'irriter  votre  indiffé- 
rence ;  &  je  les  modère  pour  ne  pas  réiiflir 
auffi  mal  auprès  de  Clarice. 

ISABELLE. 

Hélas  !  j'ai  oublié  jufqu'aux  manières 
que  vous  avez  eues  avec  moi.  On  ne  fe 
fouvient  ^uéres  de  œ  qui  n'a  pas  inté- 

MINUTOLO. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire.  J'ai 
bien  oublié  vos  mépris  ,  moi ,  quoiqu'ils 
m'intéreflaffent  beaucoup. 

Hvj 


164     M  I  N  U  T  O  L  O, 
ISABELLE. 

Vous  vous  fouvenez  du  moins  qu  ils 
vous  intéreflbient. 

MINUTOLO. 

Je  m'en  fouviens  afifez  pour  craindre 
ceux  de  Qarice* 

ISABELLE. 

Allez  donc  la  rejoindre,  de  peur  d'at- 
tirer fes  reproches.  Elle  fe  promené  avec 
Odbve  &  la  compagnie;  &  je  ne  doute 
pas  qu  il  n'ait  la  politeiTe  de  la  quitter , 
quand  il  vous  verra. 

MINUTOLO. 

Il  la  quittera ,  fans  doute,  pour  revenir 
à  vous  :  &  vous  me  renvoyez  moins  à 
Clarice ,  que  vous  ne  rappeliez  Oékave. 
ISABELLE. 

Vous  favez  que  je  n'ai  pas  le  cœur  fi 
tendre.  Mes  fentimens  font  plus  tranquî- 
les  j  &  puifque  j'époufe  Oftave ,  nous  au- 
rons tout  le  tems  de  nous  voir.  Mais 
vous ,  vous  n'êtes  pas  fi  avancé  avec  ma 
Confine;  il  vous  refte  encore  bien  des 
chofes  à  lui  dire. 

MINUTOLO. 

Oui,  Mademoifelle ,  je  vous  Favoue 
franchement ,  il  me  refte  à  la  convaincre 
de  l'amour  le  plus  tendre  &  le  plus  conf. 
tant.  Depuis  que  je  me  fuis  fauve  de  vos 
mépris ,  en  m'attachant  à  elle ,  je  fuis  bien 
certain  de  ne  plus  changer* 
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ISABELLE. 

Je  n'y  compterois  pas  trop  â  fa  place. 
Qui  change  une  fois ,  peut  bien  ne  s'en 
pas  tenir-Hà. 

MINUTOLO. 
J'ai  changé ,  il  eft  vrai  -,  mais  il  m'a 
fallu  des  fecours  dans  mon  inconftance. 
Ce  n'auroit  pas  été  aflez  de  vos  mépris  ; 
heureufement ,  votre  Coufine ,  outre  la 
gayeté  de  fon  âge ,  vous  reflemble  par 
bien  des  endroits.  Le  fon  charmant  de  fa 
voix ,  la  vivacité  de  fes  yeux ,  la  nobleflb 
de  fon  air ,  tout  cela  m'a  fait  changer  de 
paflîon  ,  prefque  fans  m'en  apperçevoir. 
J'ai  été  attiré,  comme  vous  voyez,  par  ce 
qui  vous  reflemble. 

ISABELLE. 
Et  vous  êtes  arrêté  par  ce  qui  ne  me 
reflemble  pas. 

MINUTOLO. 
Je  ferois  bien  malheureux  aue  Clarîce 
vous  reflemblât  encore  par  la  nerté. 
ISABELLE. 
Rejoignez- la  donc ,  vous  dis-je ,  pour 
éviter  un  fi  grand  malheur. 

AIINUTOLO. 
Il  eft  aflez  grand  pour  me  réfoudre  i 
vous  quitter ,  quelque  impolitefle  qu'il  y^ 
ait  peut-être  à  vous  laifler  feule,  à  part^ 
Bon  Dieu  !  que  j'ai  fouffert. 
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SCENE    I  I L 

ISABELLE,  FLORINE- 

ISABELLE. 

jr\  H ,  le  perfide  !  comme  il  me  quitte  ! 
FLORINE. 
Comment ,  MademoifcUe  ?  Quel  nom 
lui  donnez^vous  là  ? 

ISABELLE. 
Je  ne  fongeois  pas  que  tu  m'écoutois; 
ce  motm'eft  échappé  malgré  moi.Tu  vois 
avec  quelle  froideur  il  me  laifle.  C'en  eft 
donc  fait;  il  ne  lui  refte  plus  rien  de  fes 
premiers  lentimens. 

FLORINE. 
Vous  m'étonnez.  Voilà  le  premier  root 
que  vous  m'en  dites.  Et  depuis  quand  cet 
amour,  s'il  vous  plaît?  Que  je  fâche  une 
bonne  fois  combien  une  fille  peut  garder 
fon  fecret.   * 

ISABELLE. 
Depuis  que  Tinfidéle  m'a  quittée  pour 
ma  Coufine. 

FLORINE. 
Franchement ,  vous  ne  pouviez  pas 
prendre  plus  mal  votre  tems. 
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ISABELLE. 

Jufques-là  fes  foins  ne  m*a voient  point 
touchée  ;  je  les  recevois  comme  un  nom* 
inage  qui  m^étoit  dû ,  &  fans  le  moindre 
fentiment  de  reconnoiffance.  Je  m'applau- 
diffois  feulement  d'être  belle ,  &  prefque 
autant  d'être  infenfible  ;  il  me  fembloit 
que  cela  ajoutoit  encore  à  mes  charmes. 
IVIinutolo  foupiroit;  je  riois  :  Minutolo 
me  donnoit  des  fêtes  ;  j'en  jouifTois  fans 

Î>enfer  qu'il  me  les  donnoit:  Minutolo  me 
àifoit  cent  proteftations  d'amour;  je  le 
déconcertois  par  mes  gayetés  &  mes  plai- 

iànteries  :  Minutolo 

FLORINE. 
Minutolo! Voilà  bien  du  Minu- 
tolo ,  Mademoifelle  !  Vous  vous  dédom- 
magez furieufement  de  n'y  avoir  pas  penfé 
quand  il  le  falloit  ! 

ISABELLE. 
Enfin,  défefpéré  de  mes  mépris,  je  lui 
vis  offrir  à  Clarice  ce  cœur  que  j'avois 
dédaigné.  Je  vis  paffer  à  une  Rivale  fes 
proteftations  &  fes  foupirs.  Je  me  lèntis 
humiliée  :  Mon  dépit  devint  bientôt 
amour.  J'étudiai  fes  démarches  ;  il  me  fem^ 
bloit  qu'il  n'étoit  pas  fi  vif  pour  Clarice, 
qu'il  Tavoit  été  pour  moi  :  mais  c'étoit 
toujours  en  aimer  une  autre  ;  c'étoit  tour 
jouf^  ravoir  perdu.  Depuis  ce  moment, 
je:  dévore  mes  chagrins  &  mes  larme§  j  ^ 
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fans  fonger  qu'il  n'a  quitté  qu'une  cruelle; 
je  le  regarde  comme  un  ingrat  qui  m'a 
trahie ,  &  à  qui  je  ne  le  pardonnerai  ja-: 
mais. 

FLORINE. 

Eh  !  Mademoifelle ,  avec  ces  fentîmens, 
comment  ne  Tavez-vous  pas  regagné  ?  11 
vous  en  coûte  fi  peu ,  à  vous  autres  Belles^ 
pour  ramener  les  hommes. 

ISABELLE. 

Tu  ne  me  connoîs  pas.  J'ai  autant  de 
fierté  que  d'amour;  &c  j'aime  mieux  me 
laiffer  confumcr  de  mes  regrets ,  que  de 
les  laiffer  appercevoir  au  perfide  qui  m'a- 
bandonne. 

FLORINE. 

Vraiement ,  vous  faites  bien  pis  ;  vous 
époufez  Oélave.  Je  n'y  comprens  rien. 
ISABELLE. 

Oui ,  j'époufe  OdaVe  ;  &  c'eft  pour  me 
fauver  de  Minutolo.  Oélave  m'adore, 
mon  devoir  me  fuffira  pour  répondre  à  fes 
fentimens.  J'habiterai  éternellement  cette 
maîfon  de  Campagne ,  où  Minutolo  ne 
viendra  point  ;  je  ne  retournerai  de  ma 
vie  à  Naples  qu'il  habite;  &  fi  je  ne  lou- 
blie ,  du  moins  ne  rougirai-je  jamais  à  fes 
.yeux  de  m'en  fouvenir. 

FLORINE. 

En  vérité,  Mademoifelle,  vous  prenez 
im  mauvais  parti.  C'eft  trop  rifquer  qne 
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d^ëpoufer  un  homme  que  vous  n'aimeis 
pas,  avec  une  paffion  dans  le  cœur.  On 
a  beau  fe  fentir  de  la  réfolution ,  on  efl 
femme  ;  &  oii  ne  répond  point  de  foi  pour 
l'avenir.  Regardez-vous  vous-même.  Vous 
avez  été  infenfible;  vous  êtes  devenue 
tendre.  Vous  vous  croyez  fiére  à  pré- 
fent;  c'eft  que  les  momens  de  foibleffe  ne 
font  pas  encore  venus.  Et  s'ils  ont  à  ve- 
nir quand  vous  ferez  engagée ,  que  de- 
viendrez-vous  ?  que  deviendra  Oftave  f 
Pardonnez-moi  mes  frayeurs;  mais  je  con- 
Bois  mon  fexe. 

ISABELLE. 

Tu  m'offenfes ,  Florine.  Mon  orguëU 
me  répond  de  tout. 

FLORINE. 

Ne  vous  y  fiez  pas  j  il  promet  plus  qu'il 
ne  peut.  Mais  le  voilà  ce  mari  que  vous 
n'aimerez  point ,  &  qui  ne  vous  époufe 
peut-être  que  pour  votre  fortune.  T âtez 
encore  votre  courage  ;  &  fentez  ,  en  le 
voyant ,  tout  le  danger  de  votre  entre:; 
prife. 


P3 
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SCENE   IV. 

ISABELLE,  OCT  A  VE^ 
FLORINE. 

I 

OCTAVE, 

J  E  le  voîs ,  charmante  Ifabelle ,  le  tenus 
que  vous  paffez  ici ,  n'eft  pas  un  tems  de 
plaifir  pour  vous.  Vous  êtes  réveufe  & 
folitaire  ;  &  l'hymen  dont  vous  me  flattez , 
vous  paroît  une  affaire  plus  inquiétante 
^[u'agréable* 

ISABELLE. 

Vous  étonnez  vous  ,  Oftave ,  qu'à  la 
veille  d'un  engagement  fi  férieux,  on  ait 
refprit  un  peu  occupé  ? 

OCTAVE. 

L'efprit  le  feroit  moins ,  Mademoifel- 
le,  fi  le  cœur  l'étoit  d'avantage.  Ces 
fortes  d'affaires  veulent  plus  de  penchant 
que  de  réflexion.  Mais  enfin  puifque  c'eft 
mon  fort,  il  faut  s'en  tenir  à  votre  eftime, 
&  n'attendre  que  de  mon  amour  le  bon- 
heu;^  de  vous  amener  à  des  fentimens  plus 
doux.  Qu'il  me  foit  permis  du  moins  d'en 
concevoir  l'efpérance. 
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FLORINE. 

Je  vous  félicite ,  Mademoifelle.  Voilà 
clés  fentimens  qui  promettent  le  meilleur 
mari  du  monde. 

OCTAVE. 

Que  je  te  fuis  obligé ,  Florine ,  de  par- 
ler pour  moi  !  Et  jufqu*o&  n'iroitpasma 
reconnoiflance ,  fi  tu  pou  vois  l'attendrir 
un  peu  en  ma  faveur? 

FLORINE. 

Sans  intérêt,  Monfieur,  je  confeille  à 
Mademoifelle  de  vous  aimer ,  fi  elle  vous 
époufe;  l'un  ne  vaut  rien  fans  l'autre.  Et  je 
vous  confeille  à  vous-même  de  ne  plus  fon- 

Îrer  à  ce  mariage ,  fi  vous  ne  comptez  pas 
ur  fon  cœur  :  ne  l'attendez  pas  du  devoir  ; 
il  nefaitguéres  de  ces  préfens-là.  C'eft 
une  pauvre  reffource  que  le  titre  de  mari  ; 
il  en  fait  haïr  bien  plus  qu  il  n'en  fait  ai- 
mer. 

ISABELLE. 
Taifez-vous  ,  Florine  ;^    vous  perdez 
le  refpeft. 

FLORINE. 
Je  ne  perds  pas  la  raifon  ,  du  moins» 
Profite  de  mes  avis  qui  voudra. 
ISABELLE. 
Taifez-vous ,  vous  dis-je. 
FLORINE. 
Vive  la  franchife  pour  confeiller  !  Le 
repeft  n'y  entend  rient 
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ISABELLE- 

Taifez-vous,  encore  une  fois. 

A  OBave.  Qu  il  vous  fuffife ,  Oâave, 
que  je  fçais  mon  devoir.  Si  le  Ciel  ne  m'a 
pas  donné  un  cœur  bien  fenfible ,  il  n^en 
cft  que  plus  réglé  ;  &  fî  je  me  donne  à 
vous ,  vous   verrez  que  je  ne  me  pro- 

Sofe  pas  d'autres  plaifirs  j  car  je  mettrai 
ans  mon  marché  de  ne  point  fortir  de 
cette  maifon;  Je  renonce  pour  jamais  à 
Naples;  &  je  veux  pafler  ici  toute  ma 
yîe  dans  un  loifîr  innocent  &  tranquille. 
FLORINE. 
Oui  ;  nous  aimons  fort  la  campapfne. 

OCTAVE. 
Je  vous  la  rendrai  du  moins  la  plus 
agréable  qu'il  me  fera  poflîble.  Je  fais 
déjà  de  mon  mieux  pour  vous  amufer. 
Nous  avons  une  fête ,  cette  nuit.  Il  nous 
eft  déjà  venu  des  mafques  des  environs  : 
&  en  attendant  la  nuit,  vous  aurez  une 
fête  de  Bergers,  qui  fera  peut-être  plus 
de  votre  goût. 

ISABELLE. 
Oui ,    leur  {implicite  me  plaira  plus 
que  le  tumulte. 

OCTAVE. 

Eh  .'charmante  Ifabelle ,  que n'imîtez- 

vous  auffi  leur  tendrefle  f  Faut-il  que  je 

tienne  de  votre  vertu  feule  ce  que  mon 

amour  devroit  obtenir  ?  Car  enfin  on 
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ii'a  jamaîs  aimé  plus  tendrement.  Mi- 
Xîitulo  eft  célèbre  par  les  foins  qu'il  vous 
a  rendus.  Il  s'en  feut  tjen  pourtant  qu'il 
vous  ait  aimé  comme  moi,  puifqu'il  s'eft 
laffé  de  vous  fervir.  Vos  mépris  m'a.u* 
roient  défefpéré;  mais  ils  ne  m'auroient 
jamais  guéri. 

ISABEt^LE- 

Laiflèz-là  Minutulo ,  de  g^race.  Ne  me 
rappeliez  point  des  foins  qui  m'ont  im- 
portunée, &  dont  le  fouvenir  me  dé» 
plaît  encore.  A  propos ,  nouvel  article 
dans  notre  marché;  Minutolo  ne  vien^ 
dra  point  ici. 

FLORINE. 

Vous  le  haïffez  donc  bien .  Mademoi** 
feUe? 

ISABELLE. 

Non  ;  mais  il  m'ennuie*  Je  voudrois 
déia  qu'il  eût  époufé  ma  Coufine, 
•         FLORINE. 

A  part»  Comme  elle  ment. 

O  C  T  A  V  E ,  yè  jettant  aux  genoux 
d'ifabelle. 

Et  vous  -  même ,  ma  chère  Ifabelle  9 
hitez  mon  bonheur.  Pourquoi  des  délais  f 
Vous  fçavez  l'état  de  ma  fortune ,  &  cer- 
lui  de  mon  cœur.  Vous  trouvez  bon  que 
je  me  promette  le  vôtre.  Qu'attendez- 
vous  encore  f  Pourquoi  ne  me  pas  rcns 
dre  Heureux  dès  aujourd'hui. 
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SCENE   V. 

MINUTOLO,  OCTAVE, 

ISABELLE,  CLARICE, 

;ZERBIN,  FLORINE. 

MINUTOLO- 

V^  Ue  voîs-je  ?  Oâave  à  vos>enoux  ! 
iVous  engagez- vous  ,  enfin  ?  Vous  re- 
mercioit-il  r 

ISABELLE. 
Non  :  mais  il  me  preffoit  vivement 
de  conclure, 

MINUTOLO, ^^^rf. 
Ah  !  Je  refpire, 

ISABELLE. 
Vous  êtes  bien  émû,  ce  me  femble? 

ZERBIN,  basàMinutulo. 
.Remettez- vous. 

MINUTOLO. 
Oui,  je  le  fuis,  Mademoifelle;  Se  je 
tiens  me  plaindre  à  vous  de  votre  Cou- 
iine. 

CLARICE. 
Je  vous  confeille  de  vous  plaindre, 
Monficur.  On  reçoit  vos  foins;  on  vous 
trouve  aimable,  il  ne  s'en  faut  prefque  rlea 
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qu'on  ne  vous  aime  même  j  &  parce  qu'on; 
ne  veut  point  encore  entendre  parler  de 
mariage,  vous  faites  l'emporté. Cela  vous 
paroît  un  caprice;  mais  je  vous  foûtiens  ^ 
moi ,  que  p'eft  raifon  toute  pure.  Il  fau* 
droit  que  je  fufle  folle  pour  penfer  autre- 
ment. 

MINUTOLO  àlfabelle. 
Vous  l'entendez ,  Mademoifelle  :  avez-' 
vous  jamais  riçn  vu  de  fi  bifarre  ?  On 
m'aime  ,  dit  -  on  ;  &  on  me  refufe  fa 
main. 

CLARICE. 
Non  pas  pour  toujours. 

MINUTOLO. 
Bon  !  à  quand  me  remettez- vous  ?  Saî* 
je  quand  vous  deviendrez  raifonnable? 
Que  ne  fuivez-vous  Pexemple  d'Ifabelle  ? 
Elle  ne  craint  point  de  prendre  un  mari. 
CLARICE. 
Belle  comparaifon,    en  vérité  !  Ma 
Coufine  eft  en  âge  férieux  ;  il  lui  convient 
de  s^arranger ,  à  elle  ;  mais  moi ,  je  fuis 
fa  cadette,  &  de  plufieurs  années.  A 
peine  ai-je  encore  joui  de  moi-même. 
Je  ne  veux  pas  me  défaire  fi-  tôt  de  ma 
liberté  ;  &  je  veux  goûter  long-tems  le 
charme  des  fentimens ,  avant  que  de  paffer 
plus  loin. 

OCTAVE. 
Les  fentimens  font  bien  foibles ,  Made;: 
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moifelle ,  quand  on  craint  de  s'engager. 
CLARICE. 

Vous  avez  vos  raifons  pour  penfer 
ainfî  ;  ma  Coufine  vous  fait  attendre  : 
mais  moi ,  j'ai  les  miennes  pour  penfer 
autrement.  Déjà  il  faudra  m  avoir  aimée 
long-tems  pour  me  convaincre  qu'on 
m'aimera  toujours.  De  plus,  je  veux 
avoir  aimé  long-tems  moi-même ,  pour 
pouvoir  me  répondre  de  ma  confiance* 
Nous  n'en  fommes  pas  -  là ,  Minutolo  , 
ni  moi  ;  nos  amours  ne  font  que  com*; 
mencer. 

ISABELLE. 

Que  Clarice  eft  réjouifTante  !  Je  porte- 
grande  envie  à  fa  gaieté. 

MINUTOLO. 

Eh  !  Mademoifelle ,  au  lieu  de  Tapplau- 
dir,  exhortez-la  plutôt  à  faire  mon  bon- 
tieur.  Pourquoi  féparer  notre  mariage  du 
vôtre!  ?  Pourquoi  verrai  -  je  Oélave  au 
comble  de  fes  défirs,  tandis  qu'on  me 
laiffera  dévoré  des  miens  ?  Parlez  -  lui , 
de  grâce ,  Ifabelle.  Vous  fçavez  comme 
j'aime.  Et  qui  peut  mieux  que  vous  Taf- 
lûreri,  qu'elle  ne  trouvera  jamais  un  cœur 
comme  le  mien  f 

ZERBIN. 

Courage ,  on  rougit. 

ISABELLE. 

Je  crois  en  eflet  qu'elle  ne  peut  mieux 

choifiTt 
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crfeoifir.  Il  ne  tiendra  pas  i  moi  qu'elle 
ne  prenne  fa  réfolurion  :  mais-il  faut  bien 
lui  pafler  quelque  jeuneflfe, 

A  part*  Quelle  violence  ! 
CLARICE- 

Sans  doute ,  ma  Coufine.  Il  faut  bien 
que  je  luîpaffe,  à  i^ii ,  fes  injuftices.  Quoi  ! 
vouloir  époufer  d'abord.  Ne  pas  laifler 
aux  gens  le  tems  de  refpirer  î  Ne  fepas 
contenter  qu'on  l'aime  !  Que  feroit  -  ce 
donc ,  Monfieur ,  fi  on  vous  accabloit 
des  mépris  qu'on  vous  a  fait  eifuyer  f  En- 
core ne  trouverois-je  pas  bon  qu'on  m'a- 
bandonnât, je  vous  en  avertis:  mais  on 
ne  vous  traite  pas  fî  mai.  On  vous  de- 
mande feulement  quelques  années  pour  fe 
reconnoître.  Eft-il  rien  de  plus  jufte  ? 
FLORINE. 

Elle  efl  charmante. 

CLARICE. 

Après  tout  5  Monfieur ,  il  y  a  une  faî- 
fon  pour  les  Amans ,  &  une  autre  pour  les 
Maris.  Me  voilà  danslâge,  oùTAmant 
amufe,  où  le  mari  géncroit.  Je  vous  l'a- 
voûrai  de  bonne  foi ,  tout  me  plaît  dans 
l'Amant;  s'il  eft  commode,  je  ne  le 
trouve  que  complaifant  :  s'il  eft  jaloux, 
je  ne  le  fens  qu'amoureux.  Tout  au  con- 
traire d'un  mari  ;  s'il  étoît  commode ,  je 
me  croiroîs  négligée  ;  s'il  étoit  jaloux, 
il  me  paroîtroit  un  tiran.  Vous  voyez 
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bien  qu'il  faut  du  tems  pour  s'acco&tUr 
mer  à  toutes  ces  idées-là. 

MINUTOLO, 
Vous  me  defefpërez. 

PLORINE. 
Elle  me  réjouit. 

UÎNUTOLO, bas  âZerbin. 
On  ne  veut  point. 

ZEKh  IN,  basa  Minutolo. 
Patience ,  on  ne  tardera  point  ;  j'ai 
tout  concerté* 

FLORINE. 
Me  permettez-vous  de  dire  un  mot^ 
Mademoille  f 

ISABELLE. 
Que  lui  vas  tu  dire  f 

CLARICE. 
Oui ,  Florine ,  dis  ton  fentiment  ;  j'en 
ai  bonne  opinion. 

FLORIN  E. 
Le  voici ,  Maxlemoifeile.  Tant  que  vous 
aurez  cette  vivacité,  dcnaeurez  libre;  la 
contrainte  vous  porteroit  malheur.   Et 
vous,  Monfieur,  fi  vous  m'en  croyez, 
vous  attendrez  que  cette  vivacité  foit  ra- 
lentie :  elle  eft  agréable  dans  une  amante; 
mais  elle  allarme  dans  une  femme.  Heu- 
reux encore  qui  en  eft  quitte  pour  la  peur. 
MINUTOLO- 
Ju  auroi?  ^uflî  bicfl  feit  de  tç  taîfç^ 
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S  C  E  N  E    V  h 

Les  y^ Sieurs  précédens  ^  U  N 
LAQUAIS- 
LE  LAQUAIS  à  Oaave, 


o 


N  demande  à  parler  au  Seîgneuf 
Oftave,  pour  une  affaire  importante» 
OCTAVE- 
yoyons  ce  qu'on  me  veut.  Il  s'en  vcl, 

LE  LAQUAIS  a  c/^rice. 
Et  vous,  Mademoifelle ,  on  vousap- 
jporte  vos  habits  de  mafque. 
CLARICE. 
Ty  cours,  à  Minutolo.  Adieu,  Mînu- 
tolo.  Je  vous  crois  bien  fâché ,  mais  je 
ne  vous  en  aime  que  mieux.  Elle  s'en  va^ 
MINUTOLO  à'Ztrhm,  bas. 
M'en  voilà  débaraffé  ;  fonge  au  refte» 

ZEKBÎN,  tas  à  Minutolo. 
Tout  ira  bien.  Il  s^en  va. 


V2£V 


I«* 
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S  C  E  N  E  V I L 

MINUTOLO,  ISABELLE, 
FLORINE. 

MINUroLO. 

Jlj  n  vérité ,  Ifabelle ,  vous  m'avezaflez 
mal  fervi  auprès  de  Clarice.  Contente  de 
travailler  à  votre  bonheur ,  vous  ne  pre- 
nez guéres  d'intérêt  à  celui  des  autres,  U 
falloît  combattre  fon  caprice  avec  plus  de 
vivacité  ;  &  mes  anciens  fentimens  pour 
vous  méritoient  bien  cette  générofîté  de 
votre  part. 

ISABELLE. 

Que  font4à,  je  vous  prie,  vos  anciens 

'  fentimens  ?  J'aurois  exhorté  Clarice  avec 

plus  de  zeie ,  lî  je  ne  l'avois  cru  inutile. 

Pouvois-je  efpérer  de  mes  raifons  ce  qu€ 

tout  votre  amour  ne  fauroit  obtenir? 

MINUTOLO. 

Jaurois  eu  du  moips  la  confolation  de 
reconnoître  en  Krous  upe  amie. 
ISABELLE. 

Eh,  qu'importe  une  amie,  quand  on  cfi 
tout  plein  d'une  maîtreiTe  f 
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MINUTOLO. 

tin  fentiment  n'exclud  pas  l'autre. 

ISABELLE. 
Je  crois  que  votre  cœur  n'en  efl  pas  un 
bon  exemple. 

MINUTOLO. 
Vous  avez  mauvaife  opinion  de  moi. 

ISABELLE. 
Ceft  de  peur  de  me  tromper. 


SCENE    VI IL 

MINUTOLO,  ISABELLE, 
FLORINE,  UN  LAQUAIS. 

L  E  LA  QU  Aïs  à  Mirvutoh. 

X  Enez ,  MonHeur  >  voilà  un  billet 
qu'on  m'a  chargé  de  vous  rendre.  On  dit 
que  la  chofe  preflè  ,  &  que  vous  n'avez 
pas  de  tems  à  perdre.  Le  Laquais  s'en  va, 
MINUTOLO  àifabdle. 
I*ermettez-moi  donc  de  voir  ce  que 
ç'eft. 

ISABELLE. 

Voyez. 

IMUViTOhOyapris  avoir  liihas. 
O  Ciel  !  Que  m'apprend-on  ?  Quelle 
ell  ma  deitinée  f  Fauc-«il  que  je  ne  trouve 


i82     M  IN  U  T  O  L  O, 

Îiue  des  infenfibles  ou  des  perfides  ?  ^e 
uis  aa  défefpoir. 

ISABELLE. 

Peut-on  vous  en  demander  la  caufe  f 

MINUTOLO  ,  lui  donnant  le  billet. 

Tenez  ;  voyez  comme  votre  Couiîne 
me  traite. 

ISABELLE  Zif. 

Je  vous  avertis  qu'à  l'heure  du  jeu  Cla- 
rice  &  Oftave  ont  un  rendez- vous  fous 
ce  berceau.  Ils  s'aiment  depuis  long- tems 
en  fecFet-;  &ils  veulent- prendres  des  me- 
fures  pour  l'avenir.  Sous  pre'texte  de  la 
fête  9  ils  doivent  ne  fe  parler  que  (bus  le 
itiafque,  de  peur  d'être  apperçus.  Voyez 
quel  ufage  vous  pouvez  faire  de  cet  avis. 
â  Minutolo.  Je  vous  le  difois  bien,  un 
fentiment  exclud  Fautre.  Vous  rfaveaf  vu 
là  que  la  perfidie  de  ma  Confine;  &  vous 
n'avez  pas  apperçu  la  trahifon  que  Von 
me  fait  à  moi. 

MINUTOLO. 

Je  ne  m'ëtônne  pas  fi  la  Coquette  recu^ 
loit  fi  loin  les  idées  dfe  mariage. 
ISABELLE. 

Je  ne  reviens  pas  de  ma  furprife.  Oc-- 
tave  me  prefle  de  me  détertniner  en  fa 
faveur,  &  il  en  aime  une  autre  ? 
MINUTOLO. 

Quoi  !  la  perfide ,  me  laiffer  croire 
qu'clie  eft  fenfible  à  ma  paflion,  tandis 
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que  tout  fon  cœur  eft  à  mon  Rival  ! 
ISABELLE. 
Quoi  !  le-  fcélërat,  ne  fonger  à>  s'enga-^ 
ger  avec  moi  que  pour  me  trahir. 
MJNUTOL.O. 
Votre  Coufine  eft  d'un  étrange  carac- 
tère. 

ISABELLE. 
Oftave*  eft^  le  dernier  des  hommes. 
Etois-je  encore  deftinée  à  cette  humilia* 
tion  ? 

MINUTOLG. 
Que  veut  dire  cet  encore  ,  Mademoi-^. 
felle? 

ISABELLE. 
Bon  !  Prene*-vous  garde  à  mes  paro. 
lesf  Sçait-on  ce  qu'on- dit  dans  Tétat  oii 
jcluis? 

FLORfWE. 
Allons ,  allons ,  Mfonfieur  &  Mademoî- 
felle ,  il  faut  approfondir  cette  affaire.  On 
ne  fe  mocque  pas  de  gens  comme  vouj. 
Quoi  !  la  petite  Coquette  en  favoit  tant  à 
fon  âge  !  Quoi  !  le  fourbe  époufer  d'un 
côté  pour  fa  fortune ,  &  laifler  fon  cœur 
de  Fautre  pour  fon  plaifir  !  Non  ,  non , 
cela  eft  puniiTable  j  & ,  mort  de  ma  vie,  fi 
vous  m'en  croyez ,  vous  en  ferez  un 
(exemple  éclatant. 

ïir 
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SCENE   IX. 

MINUTOLO,  ISABELLE, 
FLORINE,ZERBIN. 

MINUTOLO. 

J\^  H  !  Zerbin ,  faîs-tu  que  je  viens  de 
recevoir  ce  billet  ? 

ZERBIN. 
Ceft  moi  qui  vous  l'ai  fait  rendre,  Mon- 
fieur  ;  j'ai  appris  tout  ce  manège  de  mon 
ami  Silvio  le  Jardinier.  Il  eft  le  Confi- 
dent de  Clarice  &  d  Odlave  ;  c'eft  lui  qui 
doit  faire  le  guet  dans  le  tems  du  rendez- 
vous  ;  &  le  voilà  déjà  qui  rode  autour 
d'ici  pour  épier  le  moment  favorable. 
ISABELLE. 
Silvio  eft  leur  Confident  !  Appelle-le,' 
Zerbin. 

ZERBIN. 
Volontiers.  Eh  ,  Silvio  î  à  Ifabelle* 
Tâchez  de  le  mettre  dans  vos  intérêts.  Le 
voici. 


•^ 
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SCENE     X.' 

Les  Aâeurs  précédens ,  S I L  V I O. 


J 


ZEKm^  bas  à Silvio. 


E  t'ai  fuflifamment  inftruit;  joiie  bien 
ton  rôle. 

ISABELLE  ,  à  Silvio  ^  lui  donnant  de 
l^argent. 
Tiens ,  mon  ami,  prends  mabourfe ,  8c 
ne  me  déguife  rien.  Clarice  &  Odave 
s'aiment  f 

SILVIO,  prenant  la  bourfe. 
Morgue,   MademoifeUe,  vous  vous 
ientendez  bien  à  queftioner. 

ISABELLE. 
Répons ,  &  fois  fincëre. 
SILVIO. 
Avec  ces  magniéres-là,  le  moyen  de  ne 
pas  l'être  ? 

ISABELLE. 
Ils  s'aiment  donc  f 

SILVIO. 
Oui ,  vraiement.  Il  n'y  a  pas  de  jour 

Î|ue  les  billets  ne  trottent.  Ceft  moi  qui 
uis  le  courrier. 

Iv 
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ISABELLE. 

Mais  comment  Clarice  foufFrc  - 1  -  elle 
qu'OaaVe'm'ép'Dufe ,  fi  elle  l'aime  ? 
SILVIO. 
Bon ,  aile  dit  comme  ça  que  vous  êtes 
riche ,  vous  ;  qu'aile  ne  fçauroit  faire  (a 
fortune ,  elle  ;  &  qu'aile  ne  s^embarafle 
pas  que  vous  le  praniez  ,  pourvu  qu'il  lui 
demeure. 

ISABELLE. 

Mais  comment  Clarice  paroît-elk  fcn- 
flble  à  l'amour  de  Minutolo,  fi  elle  aime 
Oftave? 

SILVIO. 

Aile  dît  encore  comme  ça  que  ça  dë- 
païfe  les  gens  ;  &  que  c'eft  le  moyen  de 
tenir  l'autre  affiiire  (ecrette. 

ISABELLE. 

Et  ils  ont  un  rendez  -  vous  tout -à-' 
l'heure? 

SILVIO. 

Oui;  &  c'eft  moi  qui  fais  le  guet,  de 
peur  qu'on  ne  les  furprcnne.  Mais  pal- 
langue  votre  ^bourfe  me  rend  furieu^ 
fement  babillard.  Mais  gardez  -  moi  le 
fecret  ;  Oélave  me  la  feroit  payer  bien 
cher. 

ISABELLE. 

Comment  faire  à  préfent  ?  Comment 
confondre  le  fcélérat  f  / 
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MINUTOLO. 

J'en  imagine  un  bon  moyen.  Prenez 
la  place  de  votre  Coufine. 
FLORINE. 
Oeft  bien  dit.  Le  mafque  &  votre  voix 
vous  y  fervîront*  Silvio ,  puifqu'il  vous 
a  tout  dit ,  fera  le  guet  par-deflus  le  mar- 
ché ,  &  fi  votre  Coufine  vient ,  il  lui  dira 
Su'Odave  n'a  pu  fe  rendre  ici.  Vous  pren- 
rez  le  fcélér^t  fijr  le  fait  ;  &  je  m'offre  à 
Taffommer  ,  moi ,  fi  vous  n'en  avez  pas 
la  force. 
lAIlilJTOLO^àSilyio,  lui  don- 
nant de  l^arsent. 
Va ,  mon  enfant ,  voUà  pour  le  guet , 
&  pour  ta  fincérité. 

SILVIO. 
Jarniguë ,  c'efl  un  bon  métier  de  dire 
vrai  quelquefois  ;  on  ne  gagne  pas  plus 
à  mentir. 

ISABELLE. 
Je  vais  me  mafquer  ;  &  je  reviens  dans 
le  moment. 

MINUTOLO. 
Remarquez  bien  ,  je  vous  prie ,  dans 
les  difcours  d'Oéfave ,  jufqu  où  va  l'infi- 
délité de  Giarice. 

ISABELLE. 
Vous  êtesinfuportable  :  vous  nefongez 
^'à  Clarice. 

Elle  s\n  Vtf. 
Ivj 


i88     M  I  N  U  T  O  L  O; 

MINUTOLO,  àZerbinAas. 

Et  moi ,  je  vais  me  préparer  à  faire  le 
perfonnage  d'Odlave. 


SCENE    XI. 

ZERBIN,  FLORINE, 
ZERBIN. 

x\l  Ops  voilà  feuls ,  Florine  ;  ceci  vaut 
un  rendez-vous.  Qu^en  ferons  nous  f 
FLORINE. 
Parlons  de  nos  Maîtres  ;  c'eft  l'ufage. 

ZERBIN. 
Parlons  de  nous  plutôt  :  cela  eft  plus 
raifonnable.  Devine,  par  exemple >   ce 
que  je  penfe  à  préfent. 

FLORINE. 
De  Pair  dont  tu  me  le  demandes ,  il  eff 
aifé  de  deviner.  Tu  penfes  que  tu  me 
trouves  affez  aimable. 

ZERBIN. 
Que  tu  as  de  pénétration  ! 
FLORINE. 
En  aurois-tu  autant ,  toi  ?  que  me  dît  lé 
cœur  ? 

ZERBIN. 
Il  te  dit ,  je  crois ,  que  tu  ne  me  haïroi? 
pas. 
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FLORINE. 

Tu  es  bien  confiant. 

ZERBIN. 
J'ai  tant  entendu  parler  d'amour  au* 
jourd'hui ,  je  crois  le  voir  par  tout. 
FLORINE. 
J'en  ai  bien  entendu  parler  auffi  j  &; 
cela  y  difpofe. 

ZERBIN. 

Cela  étant ,  Mademoifelle  Florine  ,  je 
fuis  fâché  que  le  mariage  de  ta  Maîtrefle 
foit  en  train  de  fe  rompre.  Nous  nous  fe^ 
rions  mariés  de  compagnie. 
FLORINE. 
On  pôufroit  fe  paffer  d'exemple  i  fi  tu 
étois  bien  fincére. 

ZERBIN. 
Oh  !  Je  ne  dis  que  ce  que  je  penfe; 
inoi ,  je  ne  fuis  pas  comme  mon  Maître 
&  ta  Maîtrefle  qui  ne  me  paroiflent  pas  fi 
francs  que  nous. 

FLORINE. 
EfFeélivement ,  j'ai  remarqué  dans  les 
difcours  de  ton  Maître,  qu'il  ne  dit  pas 
tout  ce  qu'il  penfe.  Il  pourroit  bien  aimer 
encore  Ifabelle. 

ZERBIN. 
J'ai  remarqué  dans  ceux  de  ta  maîtrefle 
des  fiertés  qui  fignifient  plus  qu'elle  ne 
veut. 
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FLORINE. 

Minutolo  s'apperçoit-il  de  quelque 
chofe  ? 

ZERBIN. 
Je  Fen  aï  avifé. 

FLORINE. 
Mais  s'ils  s'aimoient ,  Zerbin  ? 

ZERBIN. 
Il  faudrî)it  faire  en  forte  qu'ils  s'ëpoir- 
faffent  ;  cela  nous  mettroit  plus  à  Faife. 
Ce  feroit  leur  faire  notre  cour ,  que  de 
nous  marier  alors. 

FLORINE. 
Nous  marier,  Zerbin  !  voilà  un  grand 
mot!  Et  pour  un  amour  d'un  moment, 
il  me  femble  que  nous  allons  bien  vite. 
ZERBIN. 
Ceft  pour  ne  pas  perdre  de  tems. 
Crois-moi ,  Florine ,  rien  n'eft  plus  fenfé 
que  de  s'époufer  dès  qu'on  s'aime.  Il  eft 
Don  que  l'amour  &  le  mariage  foient  de 
même  date.  Autrement ,  l'un  a  fait  fon 
tems  quand  l'autre  arrive  j  &  cela  ne  vaut 
rien  dans  un  ménage. 

FLORINE. 
Tu  raifonnes  fi  bien  qu'il  n'y  a  pas 
inoyen  de  te  contredire. 

ZERBIN. 
Songeons  donc  à  l'exécution. 

FLORINE. 
Soi.  Je  défie  le  meilleur  rendez^votfs 
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du  monde  d'expédier  plus  d'affaires  que 
notre  rencontre.  Mais  voici  Ifabelle. 


SCENE    XII. 

ISABELLE,  FLORINE; 
ZERBIN. 


R 


ISABELLE. 


Etirez  -  vous ,  mes  enfans.  J'attens 
Oélave  ;  il  ne  tardera  pas. 


SCENE    XIII. 

ISABELLE/^»/e^- 

J  E  ne  ferois  pas  fâchée  qu'Odave  fût 
auffi  coupable  qu'on  le  dit.  Cela  me  dé- 
barafleroit  d'un  mariage  que  le  dépit  feul 
m'a  confeillé  j  &  où  je  fie  prévois  que 
des  chagrins. 


<g^ 
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SCENE   XIV. 

ISABELLE ,  pajfam  pour  Clarice  ; 
MINUTOLO  pour  Oâlave.  Uun 
&  r autre  déguifés  &  mafqués. 

ISABELLE. 

iLi  St-ce  vous ,  Oftave  ? 

MINUTOLO. 

Eft-ce  vous ,  Clarice  f 

ISABELLE. 

Oui ,  c'eft  moi.  Nous  voilà  en  pleine 
liberté;  tout  le  monde  eft  occupé  au  jeu. 
Ne  nous  démafquons  pourtant  pas  :  nous 
pourrions  être  apperçus,  fans  le  fçavoir, 
&  vous  fçavez  combien  le  fecret  nous  îm-r 
porte. 

MINUTOLO.. 

Que  je  perds  à  cette  contrainte ,  char- 
mante Clarice  1  Le  plaifir  d'une  fi  chère 
vue  m'eft  toujours  néceflaire  ;  &  dans  ce 
moment,  j'en  fens  prefque  autant  le  be- 
foin ,  que  fi  vous  aviez  été  long-tems  ab- 
fente. 

ISABELLE. 

Ce  fentiment  me  fait  plaifir,  Oélave. 
yous  ne  fauriez  trop  me  raflurer  dans  \^ 
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cîrconflances  où  noua  fonairies.  Car  enfin, 
je  Pâvouë ,  je  fuis  un  peu  effrayée  de  ce 
que  nous  allons  faire.  C'eft  moi  qui  vous 
ai  exhorté  à  rechercher  la  main  d'ifa- 
belle.  Je  voulois  affurer  votre  fortune  ;  & 
je  faifoisla  mienne  de  ce  fentiment.  Mais 
quand  je  vous  vois  fi  près  de  vous  enga- 
ger -  j'ai  peur  de  m'être  trahie  moi-même, 
&  qu'il  ne  m'en  coûte  ce  cœur ,  que  je  ne 
veux  pas  abandonnera  ma  Rivale. 
M  INUTOLO. 
Vos  allarmes  m'ofFenfent ,  ma  chère 
Clarice.  Et  ne  favez-vous  pas  que  je  n'ai 
plus  de  coeur  à  donner  f  Ce  mariage  que 
j*ai  recherché  par  votre  ordre ,  n'eft  qu'une 
fociété  d'arrangement  &  de  raifon:  Ta- 
mour  ne  s'en  mêle  point.  liabelle  ne  me 
donne  que  (a  main;  je  ne  lui  rends  que  la 
mienne  ;  &  je  fuis  ravi  de  fon  infenfibi- 
lité,  puifqu  elle  me  laiffe  en  droit  de  vous 
garder  toute  ma  tendrefle. 

ISAB  E  L  LE  à  part. 
Le  fourbe  !  Vous  me  le  promettez  Oc- 
tave :  mais  en  ferez-vous  le  maître  ?  ma 
Coufine  ^ft  belle. 

MINUTOLO. 
Votre  Coufine  eft  belle ,  on  le  dit  ;  maïs 
je  ne  le  fens  point  :  autant  lui  vaudroit 
d'être  laide.  Des  yeux  accoutumés  h  s'at- 
tacher fur  les  vôtres  ne  fauroient  plus  rieii 
trouver  qui  k$  touche» 


iP4     MINUTOLO, 
ISABELLE. 

Ce  n'eft  peut-être  là  que  de  la  galan^ 
«erie. 

MINUTOLO- 

De  bonne  foi ,  qu'eft-ce  qu'une  beauté 
fans  ame ,  comme  celle  de  votre  Goufinef 
Elle  a  toujours  été  infenfible.  Son  indifl^ 
rence  fe  répand  fur  tous  Tes  traits  ;  &  elle 
la  communique.  On  eft  aufli  glacé  qu'elle 
en  la  voyant. 

IS  ABELLE,  àpart. 

Comme  il  me  traite  ! 

MINUTOLO. 

Bon  Dieu  !  qudle  comparaiibn  d'elle  i 
vous  !  Votre  vivacité  naturelle  ranime  j 
&  varie  fans  ceife  vos  agrémens*  Tout  ce 
que  vous  penfés,  tout  ce  que*  vous  dites , 
tout  ce  que  vous  faites  vous  embellit  ;  & 
funout  depuis  que  vous  avés  partagé  ma 
tendreife ,  combien  l'amour  a-t'il  ajoûti 
à  vos  charmes  !  Quels  tons  enchanteurs 
il  prête  à  votre  voix  !  Quelle  expreflîon  il 
met  dans  vos  yeux  !  Tous  vos  traits^  me 
parlent.  Toutes  vos  aftions  demandent 
votre  cœur  ;  &  je  crois  toujours  vous  le 
donner  pour  la  première  fois. 
ISABELLE. 

Je  veux  croire  tout  ce  que  vous  me 
dites.  Il  me  refte  pourtant  beaucoup  à 
craindre.  Je'  vois  qu'il  ne  manque  à  Ifa- 
belle  que  de  l'amour.  Vous  êtes  aimablet 
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Elle  ne  vivra  pas  long-temps  avec  vous  ; 
fans  le  fentir.  Alors  que  deviendrai-je  f 
Vous  lui  trouvères  les  mêmes  charmes  donc 
vous  m^applaudifliés  ;  &  par  leur  nouveau- 
té du  moins ,  ils  effaceront  ceux  de  la  maU 
heureufe  Ciarice, 

MINUTOLO. 

Non  ,  non ,  raffurés-vous.  Ce  change- 
ment n'cft  pas  poflîble.  Ifabelle  y  perdroic   • 
fon  aniour.  Le  Ciel  la  préferve  d'en  fentir 
pour  un  homme  qui  n'aime  que  vous ,  qui' 
n'aimera  jamais  que  vous ,  &  qui  eft  tout 
prêt  de  renoncer  à  ce  mariage,  fi  vous  le 
voulez.  Que  m'importe  toute  la  fortune 
du  monde ,  fi  vous  n'êtes  contente  ? 
ISABELLE. 
Vous  n'aimez  donc  que  Clarice? 

MlNUXaLO. 
Non ,  je  n'aime  que  la  charmante  pcr^ 
fonneà  qui  je  le  jure. 

ISABELLE. 
Vous  n'aimerez  jamais  Ifabelle  f 

MINUTOLO. 
Je  le  répète  encore;  je  n'aimerai  jamais. 
que  vous. 

ISABELLE, yê  démafquanu 
Monftre ,    pourquoi  donc  m'époufer 
avec  de  pareils  fentimens  ? 

MINUTOLA 
Que  vois-jefCcfl  Ifabelle! 
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ISABELLE. 

Ouï,  traître.  Meurs  de  honte,  en  Voyant 
qui  tu  outrages.  A-t'on  jamais  pouflë  la 
perfidie  fi  loin  ?  Je  ne  te  demandois  pas 
de  Pamouf  :  mais  mVritois- je  tes  mépris  t 
MINUTOLO* 

Je  n'ai  rien  à  répondre.  Vengez  -  vous 
ffOdlave  par  toute  votre  haine. 
ISABELLE. 

Tu  n*vS  digne  que  d'horreur.  O  Ciel  ; 
que  tu  me  punis  bien  de  ma  fierté  J  Un 
malheureux  orgueil  m'a  fait  rejetter  le  plus 
tendre  des  cœurs.  MinutoJo  m'aimoit  ;  il 
ëtoit  feul  digne  de  moi  ;  je  Tai  perdu  par  ma 
faute  ;  &  j'allois  tomber  entre  les  mains  du 
dernier  des  hommes. 

MINUTOLO. 

Quoi  î  Vous  regretés  Minutolô. 
ISABELLE. 

Si  je  le  regrette  !  Eh  !  ne  me  fais-tu  pas 
fentir  tout  ce  qu'il  valoit  !  Ah  !  Cher 
Amant,  pourqtioi  t'es-tu  laflTé  fitôt  de 
mes  mépris  ?  Un  peu  plus  de  confiance  , 
je  t'allois  aimer.  Mes  yeux  fe  font  ouverts 
enfin  ;  &  je  t'aime,  quand  il  n'eft  plus 
tems. 

MINUTOLO. 

Il  vous  échappe  des  larmes  ? 
ISABELLE. 

Je  ne  puis  les  retenir.  Voilà  donc  où 
aboutit  toute  ma  fierté  ! 
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MINUTOLO,yê  démafquant. 

Ah  !  c'en  eft  trop  ,  charmante  Ifabelle  j 
revoyez -le  cet  Amant  à  vos  genoux, 
avec  plus  d'amour  qu'il  n'en  eut  jamais. 
ISABELLE. 

CîeH  quevois-je?  • 

MINUTOLO. 

Le  plus  fidèle ,  le  plus  paffionné  de^ 
hommes.  Non ,  jamais  vos  mépris  n'ont 
afibibli  mon  amour.  J'ai  feint  d'aimer  Cla- 
ricc ,  dans  l'efpérance  que  le.  dépit  pour^ 
roit  me rappeller.  Aujourd'hui  parce  faux 
rendez -vous  j'ai  voulu  vous  dégoûter  de 
mon  Rival.  Pardonnés-moi  une  feinte  qui 

S  révient  vos  malheurs ,  &  qui  va  me  ren- 
re  heureux,  fi  fofe  en  croire  vos  larmes. 

ISABELLE. 
Hélas  !  Minutolo ,  qu'allois- je  faire  ? 
J'entens  du  bruit  j  la  fête  vient  à  nous. 
Ecartez  -  vous  un  moment ,  &  revenez. 
Votre  fort  eft  en  bonnes  mains.  J'inftrui- 
rai  ma  mère  de  ma  réfolution.  Nous  par- 
tirons demain.  Je  me  donne  à  vous  ;  mais 
Oélave  mérite  bien  que  je  ne  le  rende  pas 
témoin  de  mon  choix.  Pour  Clarice,  elle 
eft  d'âgç  ^d'humeur  à  rire  4e  Tavanture. 
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DIVERTISSEMENT. 

On  danfe. 
CHANSON. 

jf\^  Mans  de  Ville ,  croyez-vous 
Aimer  comme  on  aime  au  Village  ? 
Non.  L'amour  n'eft  fait  que  pour  nous  ; 
Et  vous  n'en  avez  que  l'image. 
Notre  coeur  eft  dans  nos  difcours 
Les  vôtres  ne  font  que  fleurettes. 
Nos  amourettes  font  amours  ; 
Vos  amours  ne  font  qu'amourettes* 

La  vanité ,  l'amufement , 
Forment  prefque  toutes  vos  chaînes#- 
Vos  plus  doux  plai£rs  en  aimant  > 
Ne  valent  pas  même  nos  peines. 
Notre  cœur  efi  dans  nos  &c. 

On  danfu 

Vaudevitte» 

O  TOUS ,  que  la  puiffance 

Place  au-deflùs  de  nous , 

£t  quiiious  rangés  tous 

Sous  votre  obéiffancc  , 

Nos  amours  font  tout  notre  bîcnî 

Et  nous  ne  vous  envions  rieiu 
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Vous ,  Grands ,  qui  dans  l^vreflc 
Des  rangs  &  des  honneurs , 
Du  haut  de  vos  grandeurs 
Plaignez  notre  baiTeiTe  , 
Nos  amours ,  &c* 

Le  Ciel  a  fait  aux  hommes 
Des  devins  différens  ; 
Vous  paroiiïêz  contens  ; 
Mais  c'eft  nous  qui  le  fommesc 
Nos  amours ,  &c« 

Vous ,  de  qui  la  richeiïe 
Flate  en  vain  les  défîrs  , 
Vous  cherchez  les  plaifîrs  , 
Et  Les  nianquez  fans  celTe* 
Nos  amours,  &c» 

Au  Parterre* 

Si  nos  foins ,  pour  vous  plaire  » 
N*avoient  pas  été  vains , 
Vous  avez  dans  vos  mains 
Notre  plus  doux  falaire. 
Vos  plaifîrs  font  tout  notre  bien  : 
Hor^  de  là  nous  n'envions  rien. 

Contre-danfe, 

FIN. 
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SCENE   PREMIERE. 

PAGAMIN  ,   SBRIGANI.. 

FAGAMIN. 

V-/Ui,  mon  cher  Sbrigam,  tu  vois  le 
plus  fortuné  des  hommes. 

SBRIGANI. 

Quel  eft  donc  ce  grand  bonheur ,  SeU 
gneur  Fagamin  ? 

PAGAMIN, 

Je  fuis  aimé  ;  &  je  puis  faire  la  fortan«.- 
ëe  ce  que  j'amxe. 
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Voilà  en  effet  deux  bonnœ^  affiiîres; 
Que  vous  foye2  aimé ,  je  n'en  fuis  pa&  fur- 
pris;  cela  va  tout  feul:  mais  coaiment 
pouvez -vous  faire  la  fortune  dé  quel- 
qu'un ?  Vous  n'avez  rien;- vous  ne  mon:i 
ftz  qu'un  Vaiifeau  d'emprunt* 
PAGAMIN. 

Je  viens  de  prehdre  un  Vaifleau  Turc; 
Xa  prife  eft  confidërable ,  &  m'enrichit  à 
jamais.  J'aiïaiifé  le  Vaiffeau  à  ITfle  voîi 
fine;  &  je  fuis  venu  au  plus  vite  dans  la 
Chaloupe,  pour  obtenir  de  la  belle  Ga-î 
landi  la  permiiTîon  de  la  démander  à  aïoa 
oncle  de  qui  elle  dépend.  Elle  approuvé 
mon  amour^eUeeftfenfiblcàma-rechor- 
che;  &  le  Seigneur  QuinzFca  mon  oncle; 
et  qui  je  vais  me  déclarer-,  ne  s'oppofer% 
pas  fans  doute  à  mon  bonheur. 
SBRIGANL 

Voilà  bien  de  la  nouveauté.  Vous  ne 
jrfaviez  rien  dit  de  cet  amour.  . 
PAGAMIN. 

Hélas  !  Je  n'ofois  y  fonger  moi-même; 
tant  que  je  n'a  vois  rien  à  offrir  à  Galandi. 
Je  ne  cherchois  qu'à  mourir,  ou  à  m'en* 
richir  pour  elle  :  il  n'y  avoit  pas  de  mi- 
lieu pour  moi.  Heureufement  j'ai  ren- 
contré ce  Vaifleau  Turc  ;  je  l'ai  attaqué 
avec  fureur.  Le  Capitaine  li'a  combattm 
/qu'en  homme  qui  défendoitfes  xichtSm 
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Ue  t^étonne  pas  fi  j'ai  vaincu  ;  je  corn- 
laïaaois  pour  mon  amour. 

SBRIGANI. 

En  vérité,  Seigneur,  ce  n'eftguéres  là 
la  langue  du  métier.  ï^our  un  Marin ,  vous 
traitez  Tamour  bien  férieufement  j  &  vous 
voilà  bien  prefle  de  vous  engager.  Que, 
des  Citadins  ennuyés  s'embarraflent  d'un 
ménage  ,.cela  eft  dans  Tordre;  il  faut  bien 
s'amuler  à  quelque  chofe  :  mais  qu'un  Cou- 
rçuf  de  Mers,  qui  ne  vit  que  de  guerre  & , 
d'enlevemens ,  qui  roule  toujours  dans  fk 
tête  quelque  entreprife,  &  qui  ne  connoît 
l'amour  que  par  les  contributions  qu'il 
levé  fur  de  pauvres  maris ,  devienne  lui^ 
même  un  époux  en  régie ,  &  s'expofeaux 
repréfailles ,  c'efl  ce  que  je  n'entens  pas. 
PAG  AMI  N- 

Mes  courfes  font  finies ,  te  dis- je.  Ma 
fortune  efl:  faite,  je  me  retire;  &  je  n'ai 
plus  d'autre  ambition  que  de  pafler  ma 
vie  auprès  de  ce  que  j'aime. 

SBRIGANI. 
:  Ma  foi,  vous- avez  beau  dire.  Je  trem- 
ble pour  l'époufç  au  premier  bon  vent. 
PAGÀMIN. 

Laifle-là  tes  plaifanteries.  J'ai  ménagé 
une  furprife  agréable  pour  mon  Oncle, 
yai  recoipmandé  à  mes  geqs  de  prsjndre 
les  habits  des  Turcs  que  j'ai  fait  prifon- 
ïiiers.  Le  VaifTeau  va  aborder  tout-à-  ' 

Kij        - 
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l'heure  aux  pieds  de  cette  maifon  j  &  j'an- 
noncerai ma  bonne  fortune  à  mon  Oncle. 
Mais  le  voici ,  ne  perdons  point  de  tems» 
Écarte-toi  ;  il  faut  lui  déclarer  mes  inten- 
tions. 

SCENE    II. 

QUINZICA,  PAGAMIN. 

PAGAMIN. 

V^U  E  je  vous  embraffe  mille  fois ,  mon 
che.  oncle  j  fai  à  m'ouvrir  à  vous  d'une 
af&ire  où  je  me  flate  de  toute  votre  bonté. 
QUINZICA. 
On  m'a  dit,  mon  cher  neveu ,  que  vous 
étîés  arrivé  ;  &  je  vous  cherchois  aufli  pour 
vous  communiquer  certaine  vue  qui  fera 
fans  doute  de  votre  goût. 

.    PAGAMIN. 
'  Vous  êtes  le  meilleur  oncle  du  monde  j 
vous  m'avez  toujours  donné  mille  preuves 
d'amitié  j  &  j'efpere  que  vous  y  allez  met- 
tre le  comble. 

QUINZICA. 
Je  vous  ai  toujours  connu  pour  un  honf- 
ftèveu;  &  jç  ne  faurois  mkux  placer  maj' 
confiance.  '  •      - 
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PAGAMIN. 
Je  vais  vous  étonner  peut-être  ;  rien  ne 
vous  a  préparé  à  ma  démarche.  J'attendois 
le  tems  favorable  ;  &  il  eft  enfin  arrivé. 
QUINZICA. 
Vous  ne  vous  attendez  pas  à  Touvertu- 
te  que  je  vais  vous  faire.  J'ai  laiffé  meurir 
mon  deflein  ;  mais  il  eft  tems  de  vous  en 
avertir. 

PAGAMIN. 
C'cft  de  la  belle  Galandi  que  j'ai  à  vous 
entretenir. 

QUINZICA. 
Ceci  eft  fingulier  :  c'eft  d'elle  auflî  que 
levais  vous  parler. 

PAGAMIN. 
Elle  dépend  de  vous,  mon  cher  oncle  ; 
&  je  viens  vous  fupplier  de  me  l'accorder 
pour  époufe. 

QUINZICA- 
Qu'entehs-je ,  mon  neveu!  VousTaî-; 
itnez  ! 

PAGAMIN. 
On  ne  fçauroit  aimer  davantage. 

QU  INZICA. 
iToutdebon! 

PAGAMIN. 
On  n'a  jamais  rien  dit  de  plusllncere^ 

QUINZICA. 
Vous  vous  «wquez  peut-être.  Elle  eft 
encore  fi  jeune* 
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PAGAMIN. 

Que  dîtes-vous  !  fa  beauté  eft  parfaite  ^ 
fon  efprit  eft  accompli ,  &  votre  amitié 
pour  elle  ne  vous  permet  plus  de  différer 
à  la  pourvoir. 

QUINZICA. 
Eh  bien  donc,  Monfieur  mon  neveu, 
Içachez  que  je  n*ai  pas  attendu  votre  avis 
ià-deffus. 

PAGAMIN. 
Vous  me  charmez ,  mon  cher  oncle. 

QUINZICA. 
Il  me  paroît  fi  raîfonnable  de  la  pour- 
voir ,  que  je  la  choifis  pour  moi-même  : 
Et  c'eft  de  quoi  je  venois  vous  avertir, 
PAGAMIN. 
Qu^entens-je  !  Vous  Taimez  ! 

QUINZICA, 
On  ne  fçauroit  aimer  davantage. 

PAGAMIN- 
Tout  de  bon  ? 

QUINZICA 
On  n'a  jamais  rien  dît  de  plus  fîncere. 

PAGAMIN. 
Vous  me  rendez  mes  difcours  :  cela  fent 
bien  la  plailànterie. 

QUINZICA, 
Non ,  non ,  vous  dis-je ,  rien  n'eft  plus 
férieux. 

PAOAMÏN. 
Qwoi  de  bonne  foi,  Seigneur  Quinzî- 
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ta  ,  vous  voudriez  époufer  Galandi  f 
QUINZICA. 
Ouï ,  Seigneur  Pagamin.  Je  fuîs  ravî 
de  Içavoir  vos  petites  intentions.  Vous 
voyez  les  miennes  ;  &  vous  jugez  bien 
Gue  cela  décide. 

PAGAMIN. 
Non ,  non ,  vous  avez  beau  dire  :  je 
ne  croirai  pas  que  l'âge  ait  déjà  affbibli 
votre  efprit  au  point  de  commettre  une 
pareille  extravagance. 

QUINZICA. 
Vous  ne  ménagez  pas  les  termes ,  ce 
me  femble  ;  mais  on  vous  apprendra,Mon- 
iieur  l'étourdi ,  que  je  fuis  le  maître. 
PAGAMIN. 
Oui  de  vouloir  ;  &  c'eft  tout.  Je  vous 
déclare»  moi,  que  tant  que  je  refpire ,  Ga- 
landi ne  fera  pas  à  vous. 

QUINZICA. 
Je  me  mocque  de  vos' menaces.  Les 
Loix  m*ont  nommé  Tarbitre  de  fon  fort  : 
elle  n'avoit  point  de  parens  quand  je  me 
fuis  chargé  d'elle  :  je  lui  tiens  lieu  de  père 
depuis  fon  enfance  ;  &  il  ne  fe  fera  pas  dit 
que  je  l'aurai  élevée  pour  un  autre. 
PAGAMIN. 
Et  moi ,  je  me  mocque  de  vos  Loix.  Jq  < 
Faime  :  je  lui  conviens  mieux  que  vous  iî 
voilà  des  droits  plus  naturels  &  plus  invio- 


lables que  les  vôtres  :  je  fcaurai  les 


foûter 
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nir  ;  &  tout  grand  dofteur  que  vous  êtes  i 
comptez  que  toute  votre  fcience  échouera 
contre  moi. 

QUINZICA. 
Je  ne  difpute  plus  contre  un  infenfé.  II 
fuffit  qu'elle    ne  fçauroit  fortir   de  mes 
mains  fans  mon  confentement. 
PAGAMIN. 
Eh  bien  donc  !  vous  y  confentîrez,mal-^ 
gré  vous ,  puifqu'il  le  faut. 

QUINZICA. 
La  tête  vous  tourne  :  cela  fe  contredit. 

PAGAMIN. 
Et  cela  ne  laiflTera  pas  d'être. 
QUINZICA. 
Nous  verrons.  Cependant  ne  mettez 
plus  le  pied  dans  ma  maifon.  Je  vous  re- 
nonce pour  mon  neveu  :  vous  êtes  un  dé- 
naturé,dont  j'ai  toujours  connu  le  mauvais 
cœur. 

PAGAMIN. 
Et  moi ,  je  ne  vous  reconnois  plus  pour 
mon  oncle  ;  vous  ne  Pavez  jamais  été  :  je 
n'ai  éprouvé  que  vos  injuftices. 
QUINZICA. 
Adieu  encore  une  fois.  Je  vais  prendre 
mes  mefares  contre  vos  beaux  projets.  On 
Vous  apprendra  le  pouvoir  des  Loix. 
PAGAMIN. 
On  vous  apprendra  les  reflburces  de 
i'amour. 
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SCENE    III. 
PAGAMIN,  SBRIGANI; 


V 


SBRIGANI. 

IfiNS,  Sbrîgani.  Nous  as-tu  entendus  ? 

SBRIGANL 

Oui.  J'ai  appris  que  le  Seîgneur  Quin- 
zica  eft  tout  à  la  fois  le  meilleur  &  le  plus 
méchant  oncle  du  monde* 

PAGAMIN- 

Viens.  Son  entêtement  &  foh  înjuftîcé 
în'infpirent  un  nouveau  deffein.  Mon  vaif- 
feau  va  aborder  ici  tout  à  Theure  ;  &  tu 
vas  voir  quel  ufage  f  en  vais  faire*  Mon 
onde  eft  timide  ;  il  ne  t'a  jamais  vu.  Je 
oa'arrange  là-deflus. 


Kt 
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StENË   IV. 

GALANDI,  ROSETTE, 
GALANDI. 


R 


O  S  E  T  T  É ,  c'eft  Pagamin  qui  fort; 
ROSETTE. 
Qui  c'eft  lui.  Voulez- vous  que  J6  Tap-- 
pelle  ? 

GALANDI. 

Non,  laiffe-le.  Il  cherche  apparemment 
le  Seigneur  Quinzica,  pour  m'obtcnirde 
lui  ;  ou  peut-être  lui  a-t?il  déjà  parlé.  Que 
je  fuis  heureufe  Rofette  !  Il  m'aime. 
ROSETTK 

Il  vous  aime  î 

Q  A  L  A  N  D  L 

Depuis  qu'it  me  Pa  déclaré  &  que  f  e& 
peré  d'être  à  lui ,  je  fens  avec  tranfporc 
combien  je  Faimois  fans  le  fçavoir. 
ROSETTE. 

Quoi  !  Madefiàoifelle,  un  Marin  né 
vous  épouvante  pas  !  Vous  êtes  menacée 
de  fréquentes  abftnces.  Ne  vous  accom- 
moderiez-vous  pas  mieux  d'un  époux  de 
terre  ferme ,  avec  qui  vous  ne  feriez  pas 
yeuve  les  trois  quarts  du  tems  f 
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GALANDI. 

^—îî  renonce  à  la  mer,  il  me  Ta^dit  ;  & 
quand  il  ne  le  feroit  pas,  que  m'importe- 
roient  fes  courfes,  fourvû-que  jelV  fuî- 
vifle  !  Je  trouverois  par  tout  ma  Patrie  " 
auprès  de  lui.  Je  ne  craindrois  ni  les  com- 
bats ,  ni  les  tempêtes;  ou  du  moins  ne  les 
craindrois- je  pas  pour  moi. 
ROSETTE, 
Quelle  vivacité  !  Et  vous  dites  que 
'Vous  Taimiez  fans  le  fçavoir. 
GALANDI. 
Ah  !  ma  chère  Rofette,  on  n'ofe  s'a- 
voîier  tout  ce  qu'on  fent ,  quand  le  devoir 
n'en  eft  pas  d^accord. 

ROSETTE.^ 
Vous  êtes  bien  fage  &  bien  fçavante 
pour  votre  âge.  Pour  moi ,  je  n'ai  point 
encore  rêvé  à  tout  cela.  J'ai  honte  d'être 
il  iP:norante. 

GALANDI. 
Confole-toi.  Il  ne  faut  qu'un  moment 
pour  t'ouvrir  lefprit là-deffus. 
ROSETTE. 
J'apperçois  le  Seigneur  Quinzica.  Ceft 
ai  vous  qu'il  en  veut  fans  doute. 


é^ 
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SCENE   V. 

QUINZICA,GALANDIi 
ROSETTE. 

QUINZICA. 

J  E  vous  cherchoîs  partout ,  ma  cberè 
enfant.  J'ai  la  meilleure  nouvelle  du  mon? 
de  à  vous  apprendre. 

G  A  LAfiDI.âRofette. 

^  Tu  le  vois  :  il  m'accorde  Pagamin. 
ROSETTE. 
Il  y  a  apparence. 

QUINZICA. 

Ouï ,  ma  chère  fille,  il  eft  temps  d'a- 
chever ce  que  f  ai  fait  pour  vous.  Grâces 
aux  foins  que  j'ai  pris  de  votre  éducation  ^ 
TOUS  voilà  la  plus  aimable  perfonne  du 
monde  ;  mais  tant  de  charmes  ne  vous  ont 
pas  été  donnés  pout  vous  feule.  Rofette 
rit  ;  &  vous  rougiffez.  Vous  m'entende* 
toutes  deux.  Je  veux  vous  marier ,  ma 
chère  Galandi.  Q'uen  dites-vous  ? 
G  A  L  AND  I. 
Je  fufs  fure  que  c'eft  mon  bien ,  puifquc 
yousyfongez. 
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QUINZICA. 

Vous  recevrez  donc  volontiers  de  ma 
main  répoux  que  je  vous  ai  choifî  ? 
G  A  L  A  N  D  L 

Vous  fçavez  mieux  ce  qu'il  me  faut  que 
moi-même. 

ROSETTE. 

Mieux.  Ceft  beaucoup  dire. 
QUINZICA. 

Livrez- vous,  ma  chère  fille  ,  à  une  joîe 
"vive ,  mais  raifonnable  ;  je  dis  raifonnar 
ble  ;  car  le  mariage  eft  un^  état  férieux  : 
c'eft  un  engagement  de  prudence  &  de  re- 
tenue ,  &  qui  n'admet  plus  les  vivacités 
ni  les  difpofitions  de  la  jeuneffe. 
ROSETTE. 

Voyez  ce  que  c^ft  :  j'en  a  vois  toute  une 
autre  idée. 

QUINZICA. 

Jufqu'ici  vous  pouviez  laifler  égarer 
-votre  imagination  fur  tous  les  objets  qui  fe 
préfentoient  ;  vos  goûts  étoient  libres  ;  & 
vous  n'aviez  que  vous  à  confulrer  fur  vos. 
inclinations  &  vos  répugnances  :  mais 
vous  allez  devenir  femme  ;  tout  change 
à  votre  égard.  Ceft  fur  un  feul  homme 
qu'il  faut  réunir  vos  défirs  ;  il  faut  époufer 
les  goûts  &  fes  volontés  ,  ne  vous  plaire, 
&  ne  vous  déplaire  à  rien  que  de  fon 
aveu  :  en  un  mot  il  faut  vous  diftinguer 
par  cette  honêteté  conjugale  qui  fait  tojg 
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à  la  fois  le  bonheur  &  la  gloire  d'uircr 
femme. 

GALANDL 

Vous  peignez  le  fond  de  mon  arae  ; 
ïnon  cher  tuteur.  Je  me  fuis  déjà  dit  tout 
cela. 

ROSETTE. 
Je  ne  fçais.  Tout  ceci  à  Tair  bien  trifte. 

QUINZICA. 
Une  femme  fage  ne  doit  plus  voir  que 
ce  qu'elle  doit  aimer.  Voilà  déjà  l'obliga- 
tion d'une  retraite  exafte  ;  mais  qu'un 
mari  tendre  fçait  toujours  rendre  agréa-! 
We. 

ROSETTE. 
Ma  foi ,  Mademoi Telle,  à  ce  fermon,' 
^  doute  fort  qu'il  s'agiffe  de  Pagamin» 
GALANDL 
Tu  me  fais  trembler. 

QUINZICA. 
'     Ne  m'interromps  pas ,  Rofette.  Ce  quô 
^e  dis  te  regarde  toi  -  même  :  je  veux  tcç 
<inarier  aufli. 

ROSETTE. 
Cela  ne  preiTe  pas ,  Monfieur  :  vous  ne 
to'en  donnez  pas  d'envie. 

QUINZICA. 

Une  femme  fage ,  vous  dis- je ,  ne  doit 

plus  vivre  que  .  pour  fon  mari  ;  elle  doit 

partager  toutes  ks  journées  en  ocaipa- 

tîons  utiles^  &  qui  répondent  à  la  dignité 
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"ôe  fon  état.  Jours  de  leftures  folides  qui 
IsL  pénétrent  de  plus  en  plus  de  l'amour  de 
fjss  devoirs.  Jours  d'un  travail  aflîdu  qui 

Î pourvoie  d'avance  aux  petits  befoins  delà 
amille  qu'elle  attend.  Jours  de  converfa* 
-tîon  honnête  avec  des  femmes  vertueufes 
oui  foient  tout  à  la  fois  Tes  amufemens  & 
les  modèles.  Jours  de  promenades  écar- 
tées avec  fon  époux.  Jours  de  parure  : 

mais  pour  lui  feul.  Jours 

ROSETTE. 
Eh,  Seigneur,  quel  miférable  Calen- 
drier nous  faites  -  vous  -  là  !  Je  n'y  vois 
point  les  jours  de  pliifir. 

QUINZICA. 
Comment  !  N'en  font-ce  pas  là  pour 
un  cœur  bienfait  ?  Ce  n'eft  pas  pourtant 
qu'il  n'y  en  ait  d'autres  :  mais  c'eftle  fe- 
cret  de  l'état.  Il  ne  faut  pas  tout  dire* 
ROSETTE. 
Vous  êtes  trop  my ftérieux.  Cela  eft  fuCr 
peft. 

à  Galandu'Encore  une  fois  renoncez  à 
Pagamîn.  Ce  n'eft  pas  pour  lui  qp'on 
vous  prêche  ainfi. 

GALANDI. 
Que  je  ferois  màïheureufe  ! 
QUINZICA. 
Que  vous  dit  elfe  / 

ROSETTE. 
Je  lui  dis  que  ce  n'eft  pas  la  peine  d'ê^ 
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tre  jeune  &  jolie,  pour  vivre  comme  vous 
Tentendez.  Sur  ce  pied-là  on  ne  fçauroit 
marier  les  filles  trop  tard. 

QUINZICA. 
Que  tu  es  folle  ! 

ROSETTE. 

Le  Ciel  me  préferre  d'être  iàgeà  votre 
Caçon  ! 

On  entend  un  canonade* 
QUINZICA. 
O  Ciel!  Quel  bruit  entens-jel 

GALANDI. 
Des  Canons  ,  bon  Dieu  ! 
ROSETTE. 
Quel  tonnerre  ! 

QUINZICA. 
Ceft  fans  doute  quelque  Corfaîre»' 

GALANDL 
Qu'allons-nous  devenir  ! 
ROSETTE. 
Le  bruit  redouble  j  je  meurs  de  peur* 


*¥ 


#▼ 
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SCENE  VL 

4QXJINZICA,PAGAMIN,: 
GALANDI ,  ROSETTE. 

PAGAMIN- 

jf''\:  H ,  mon  cher  oncle ,  nous  fomnaeF 
perdus  !  Les  Turcs  defcendent  aux  pieds 
de  cette  maifon  :  ils  Tinvediffent.  Tous 
vos  gens  fe  cachent ,  au  lieu  de  courir  aux 
armes.  Nous  fommes  fans  reflburce. 

QUINZICA. 
Hélas  !  Que  ferons-nous  ? 
PAGAMIN. 
Que  je  vous  plains  !  que  je  plains  Ga-» 
landi  ! 

GALANDL 
Nous  allons  donc  tomber  aux  mains  dç 
ces  Barbares  ! 

ROSETTE. 
Nous  allons  être  efclaves  l 

PAGAMIN. 
Je  cours  du  moins  vous  défendre  aii 
péril  de  ma  vie. 

GALANDL 
Ah  /  ne  vous  expofez  pas  inutilementj 
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PAGAMIN. 

Mon  oncle ,  oubliez  notre  querelle. 
Votre  infortune  me  réconcilie  avec  vous. 
Vous  vouliez  Galandi ,  je  la  voulois  ;  elle 
ne  fera  ni  à  vous ,  ni  à  moi  ;  ces  maudits 
Turcs  vont  nous  Fenlever  :  mais  j'aurai 
au  moins  la  confolation  de  me  facrifier 
pour  retarder  votre  efclavage. 
GALANDI. 

Où  courez- vous  f  Vous  allez  vous  faire 
tuer! 


SCENE    VII. 

QUINZICA,  GALANDI, 
ROSETTE. 


H 


QUINZICA. 


Elas!  de  quel  fecours  nous  peut-il 
être  !  Mes  gens  font  des  lâches  qui  ne  le 
féconderont  pas. 

GALANDI. 
Que  de  malheurs  j'envifage  ! 

ROSETTE. 
Pourauoi  auffi  nous  faire  habiter  cette 
maifon  de  Campagne  f  N'étions-nous  pas 
en  fureté  à  Tarente  f  Ces  maudits  foup- 
^onneux  cherchent  toujours  malheur» 
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QUINZICA. 

Eh  !quî  pouvoir  prévoir  un  accident  fi 
rare  ! 

GALANDI. 

Hélas  !  nous  nous  plaignons  ;  &  Paga- 
min  combat  !  Sortez  donc  ;  allez  du  moinj 
animer  vos  gens  à  le  fecourir. 
QUINZICA. 
Je  n'ai  pas  la  force  de  faire  un  pas. 


SCENE  VIII. 

PAGAMIN  en  r«rc,QUINZIC  A, 

GALANDI /ROSETTE , 

SBRIGANI  en  Turc, 

?  AG  A.  M  ÎN  à  Sbrigani, 

J^Leftpris,  Ali.  Qu'on  mène  ce  jeune 
homme  dans  mon  Vaifleau ,  &  qu'on  ne 
lui  fafle  pas  de  mal  :  je  refpeâe  encore 
fon  courage.  A  quoi  fongeoit  le  témé- 
raire de  vouloir  fe  défendre  feul  contre 
toute  ma  troupe  ? 

GALANDI. 

N'eft-il  point  bleffé  f 

PAGAMIN. 

Non  :  mais  il  n'a  pas  tenu  à  lu.  11  eft 
bienheureux  que  j'aime  les  braves  gens.  ' 
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ROSETTE. 
A  un  Turc  ! 

PAGAMIN. 

.  Et  vous  qui  avez  ^levé  cette  charmante 
|)erfonne,  vous  ferez  le  maître  de  choilir 
Votre  récompenfè. 

QUINZICA- 

Vous  ne  vous  laifîerez  point  fléchir  f 
PAGAMIN. 

C'eft  trop  de  difcours.  Partons,  Je  fê- 
tais coupable  de  trahifon ,  fi  je  prlvois 
mon  maître  du  tréfor  que  le  Ciel  m'adreflê 
pour  lui.  Il  y  a  long  temps  que  ce  pau- 
vre Sultan  s'ennuie  dans  fbn  ferrail  :  j'ai 
pitié  de  fon  état.  Toujours  des  Circailîen« 
nés ,  des  Géorgiennes,  beautés  uniformes: 
toujours  le  même  aîr  de  vifaj^e  ;  c'eft  pour 
en  mourir.  Trois  cens  per(onnes  en  font 
ft  peine  une  pour  des  yeux  fi  accoutumés: 
mais  cette  belle  va  repeupler  elle  feulg 
cette  folitude.' 

GALANDI. 

Hélas  !  vos  louanges  m'aflTaffinent. 
^    ,  PAGAMIN. 

Ouï,  Mademoifelle,  je  vois  déjà  toute 
Votre  grandeur ,  comme  fi  elle  étoit  con- 
fommée.  Nous  mettons  à  la  voile  ;  nous 
arrivons  à  Conftantinople  ;  je  vous  pré- 
fente  au  Sultan,  fa  fùrprife  en  un  ravifl&« 
ment  ;  il  vous  <:onduit  en  triomphe  au 
jnilieu  de  fes  femmes  s  elles  paliuentde* 
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terreur  ;  leur  jaloufie  achevé  bientôt  de  les 

enlaidir  ;  vous  brillez  feule  aux  yeux  de 

fa  Hauteffe  ;  il  vous  déclare  Sultane  ;  vous 

voilà  mère  ;  vous  êtes  ma  Souveraine; 

TEmpire  &  rEmpereur.font  entre  vos 

mains  :  de  grâce ,  donnez-lui  de  bons  con- 

feils  ;  &  fongez  bien  au  milieu  de  votre 

gloire  que  j'en  ai  été  le  Miniftre  9  &  que 

fe  vous  l'ai  préfagée. , 

QUINZICA. 

Tenez  ,  toute  cette  fortune  eft  incer- 
taine &  éloignée  ;  &  la  rançon  que  je 
vous  offire  eft  fûre  &  préfente. 
PAGAMIN. 

Paroles  perdues  ,  vous  dis- je  ;  il  faut 
fonger  à  partir. 

GALANDL 

Il  abien  l'air  de  Pagamin.  Je  nefçais 
qu'en  croire. 

ROSETTE. 
Je  m'y  perds  auffi. 

PAGAMIN. 
Qu'eft-ce  !  Vous  me  confidérez  tous 
bien  attentivement. 

QUINZICA. 
Je  vous  avoue ,  Seigneur ,  que  je  fuis 
frappé.  ;.. 

PAGAMIN, 
Dequo  ? 
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QU  I  N  Z  I  C  A,  ' 

Il  me  fait  trembler,  tout  mon  neveii 
l^ue  je  le  foupçonne. 


SCENE    IX. 

PAGAMIN,  SBRIGANI  en 

Turcs,  QUINZICA,  GA- 
*       LANDI,  R03ETTE. 


Q 


PAGAMIN. 

UV  a-t'il,  Ali  ?  De  quoi  ris-tu? 
SBRIGANI. 

Je  ris ,  Seigneur  Achmet,  de  la  fîngu- 
larité  de  l'aventure.  Ce  jeune  homme  que 
vous  avez  envoyé  à  votre  vaifleau ,  y 
caufe  la  furprife  du  monde  la  plus  plaifan- 
te  :  ils  le  trouvent  tous  fi  femblable  à  vous 
qu'ils  jureroient  que  c'eft  votre  frère  ^  & 
que  c'efl:  Fenvie  de  le  retrouver  ici  qui 
,vous  a  attiré  fur  ces  côtes. 

PAGAMIN. 

Ah  !  Voilà  donc  pourquoi  vous  me  re- 
cgardiez  tous  avec  tant  d  attention  :  je  n'y 
comprenois  rien.  Mais  toi ,  AU ,  que  me 
viens-tu  cqntet  î  la  rcffemblance  eft-elle 
fi  grande  i 

SBRIGANI 
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SBRIGANL 

Sî  grande,  Seigneur  Achmet,  qu'ac- 
tuellement je  vous  prens  pour  lui-même  , 
à  votre  mouikche  près. 

PAGAMIN. 
-    Les  jeux  de  la  nature  font  .merveilleux. 
N'eft-ce  pas  que  mon  père  a  rodé  autre- 
fois fur  cette  côte  ? 

à  Quim.ica.  Votre  femme  habitoit-elle 
cette  maifon  de  campagne  f 
QUINZICA. 

Vous  vous  moquez,  Seigneur  j il  n'efl: 
que  mon.neyeu. 

PAGAMIN. 

Votre  fils  ou  votre  neveu ,  il  pourroîtt 
bien  être  mon  frère:  je  le  croirois  volon- 
tiers à  fon  courage.  Je  l'emmené  à  Conf- 
tantinople  :  mon  père  m'éclaircira  peut- 
être  fur  cette  avanture.  - 

à  Sbrigani.  Toi ,  va  le  chercher  :  qu'il 
vienne  :  je  fuis  impatient  de  le  voir. 
SBRIGANI. 

J'y  vais ,  Seigneur  :  mais  permettez- 
moi  de  vous  féliciter  de  votre  prife.  Com- 
ment !  Voilà  la  perfonne  la  plus  admira- 
ble qu'on  ait  jamais  vue  !  Et  cette  autre  a 
encore  fon  mérite  :  je  voudrois  bien  qu'el- 
le tombât  dans  mon  lot. 

PAGAMIN. 

Je  te  la  deftine ,  pourvu  que  tu  ne  lui 
déplaifes  pas. 

Tome  IIL  L 
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à  Rofette*  Qu'en  dis-tu,  mon  enfant? 

ROSETTE. 
Pour  quoi  eft-il  Turc  ? 

PAGAMIN. 
Il  faudra  bien  lui  pardonner  fon  pays. 
à  Sbrigani*  Va ,  fais  -  le  venir  tout  à 
l'heure. 

SBRIGANI. 
J'y  cours» 


SCENE     X. 

PAGAMIN,  QUINZICA; 
GALANDI,  ROSETTE. 

PAGAMIN. 

X    Out  de  bon ,  vieillard ,  trouvez-vous 
tant  de  rapport  entre  nous  ? 
QUINZICA. 
En  vérité  c'eft  la  même  chofe.  Je  crois 
pourtant   que  vous  avez  les  yeux  plus 
fi^rands. 

ROSETTE. 
Et  moi  je  trouve  que  Pagamin  n'a  pas 
le  front  fi  élevé. 

GALANDL 
Pour  moi ,  je  n'y  fens  aucune  diffé- 
rence. 
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ROSETTE. 

L'amour  s'y  connoît  le  mieux  apparemr 
tnent. 

PAGAMIN. 
Far  Mahomet  ^  vous  m'intéreiTez  à  ce 
jeune  homme  :  je  fuis  ravi  de  le  mener  à 
Conftantinople  :  il  y  profitera  de  votre 
élévation  :  fa  valeur  aoit  le  mener  loin. 
GALANDI. 
Hélas  !  Vous  ne  parlez  que  de  nous  enr 
lever  ! 

PAGAMIN. 
Je  n'ai  point  d'autre  affaire  :  mais  il  ne 
paroît  point.  Voyons  donc  nous-mêmes 
ce  qui  l'arrête. 


SCENE    XI. 

QUINZICA,  GALANDI, 
ROSETTE. 

QUINZICA. 

J  'A  i  de  violensfoupçons  :  mais  je  trem. 
ble.  Qu'on  eft  fot ,  quand  on  efl  timide  ! 
Je  meurs  d'envie  de  les  voir  enfemble  ! 
cette  reflëmblanceeft  incroyable. 
GALANDI. 
£h  !  ^e  nous  importe  leur  reflèmblan* 

Lij 
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ce  f  A  quoi  nous  amufons-nous  ?  Nou9 
n'imaginons  point  de  reflburce. 
QUINZICA. 
La  plus  forte  rançon  ne  me  coûteroîc 
rien  po jr  vous ,  01a  chère  enfant  :  mais 
ce  malheureux  Corfaire  eft  inflexible* 
GALANDI. 
Je  vais  donc  gémir  dans  une  captivité 
éternelle  !  Encore  eft-ce  le  moindre  de 
mes  maux  ?  Je  n'ofe  penfer  au  refte* 
ROSETTE- 
Ah  î  ma  chère  maîtreffe ,  que  nous  fom?- 
mes  malbeureufes  l 


SCENE    XII. 

PAGAMIN,  QUINZICA; 
GALANDI,  ROSETTE. 

PAGAMIN. 

Vy  Ciel  !  Mon  oncle,  que  viens -je 
d'apprendre  du  Corfaire.. 

QUINZICA. 
Ne  vient- il  pas  avec  vous  ? 
PAGAMIN. 
Il  s'arrête  à  donner  des  ordres  à  fon 
taQoàe,  pour  s^ûxçr  notrg  enievemegtii! 
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tâît  qu'il  veut  abfolument  nous  emmener 
à  Gonftantinople. 

QUINZICA. 
Il  n'eft  que  trop  vrai ,  mon  neveu  :  il 
îie  veut  entendre  à  aucune  rançon  :  la 
beauté  de  Galandi  l'a  fnrprîs  :  il  veut  la 
préferiter  au  grand  Seigneur;  &  il  n'y  a 
point  de  dignités  qu'il  n'en  efpere  pour 
récompenfe. 

PAGAMIN. 
II  veut,  dites- vous  ,  la  préfenterau 
grand  Seigneur! 

QUINZICA. 
Il  y  eft  réfolu- 

PAGAMIN. 
-   Et  lui  avez- vous  dit  que  Galandi  étoît 

QUINZICA^ 

^    Non* 

PAGAMIN, 

J'y  vois  donc  du  remède. 
GALANDI. 
Vous  y  voyez  du  remède  ! 
PAGAMIN. 
Oui,  belle  Galandi,  vous  n'avez  qu'J 
vous  y  prêten 

GALANDI  ^/î^/erre. 
Ses  rep^ards  me  raffûrcnt.  Rofette,  Pa-^ 
jgamin  eft  Achmet. 

QUINZICA. 
JExplîquez-vous  donc ,  mon  neveu; 

Liij 
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P  A  G  A  M I  N. 

Faites  attention ,  mon  oncle,  qu'il  n'en- 
tre que  des  filles  dans  le  Sérail ,  &  filles 
jufqu  au  fcrupule  :  la  plus  grande  beauté 
n'excepte  point  de  la  régie.  Il  faut  dire 
au  Corfaire  que  Galandi  eft  femme  :  elle 
devient  par- là  une  efclave  ordinaire  ;  & 
nous  en  ferons  quittes  pour  une  rançon 
raifonnable. 

QUINZICA. 

Cefl  bien  dit  :  je  ne  m'en  avifoîs  pas. 
,    PA  GAMIN. 

Je  vais  donc  lui  déclarer  qu'elle  efl 
ma  femme. 

QUINZICA. 

Attendez,  attendez*  Pourquoi  ne  lui 
pas  dire  qu'elle  eft  la  mienne  ? 
ROSETTE. 

Vous  moquez- vous  !  Ils  la  croiroîent 
encore  fille. 

PAGAMIN. 

Oui ,  mon  oncle  ,  il  faut  donner  de 
l'apparence  aux  chofes.  Je  vais  lui  protef- 
ter  que  je  fuis  fon  époux.  Eli  que  ne  le 
fuis- je  en  effet ,  belle  Galandi  !  Pourquoi 
mon  oncle  n'y  a-t'il  point  déjà  confenti  ! 
Que  ne  ferois-je  pas  pour  vous  plaire  !  Je 
ne  voudrois  de  vie  que  pour  vous  la  facri- 
fier  ;  de  fortune  que  pous  vos  plaifirs  J 
d'attention  que  pour  prévenir  vos  goûts  ; 
&  je  ne  compterois  parmi  mes  jours  que 
ceux  oà  vous  feriez  heureufet 
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ROSETTE. 
Voici  un  calendrier  bien  diflFérent  de 

l'autre.  ^ 

QUINZICA. 
A  quoi  bon  tous  ces  tranfports  ? 

PAGAMIN. 
C'eft  trop  perdre  de  tems.  Je  cours  Taf- 
fûrer  que  vous  êtes  ma  femme. 
QUINZIGA. 
Et  moi  je  lui  foutiendrai  qu'elle  eft  la 
mienne. 

PAGAMIN. 
Il  faut  donc  vous  prévenir.   Galandi 
d^favouera  qui  elle  voudra. 


SCENE    XIII. 

QUINZICA,  GALANDI, 
T?  n .«;  F  T  T  F.. 


Que 

femme   ! 


ROSETTE. 
QUINZICA. 


Uoi  !  Vous  balancez  à  vous  dire  maf 
femme  !  Ah  !  je  vois  trop  la  répugnance 
que  vous  auriez  à  le  devenir  !  Eft- il  poffi- 
ple  que  vous  ayez  oublié  à  ce  poiût  les 
obligations  que  vous  m'avez  ? 
GALANDI. 
Vous  m'avez  toujours  tenu  lieu  de 

L  iv 


232  LE  CALEND.  DES  VIEILL. 

père  ;  &  vous  pouvez  attendre  de  moi 
tous  les  fentimens  d'une  fille  ;  mais  je  n'en 
fuis  que  plus  éloignée  de  vous  regarder 
comme  un  mari  :  Tun  ne  prépare  pointa 
l'autre.. 

QUINZICA. 

Achevez ,  cruelle  :  dites ,  pour  comble 
d'ingratitude  ^  (jue  vous  me  préférez  Par 
gamin. 

GALANDL 

Je  vous  Pavouë  fans  rougir.  Nous 
vivons  été  élevés  enfemble  ;  &  je  me  fuis 
accoutumée  à  penfer  que  vous  pourriez 
un  jour  nous  unir. 

ROSETTE. 

Eh  ;  Seigneur  ,  rendez- vous  juffice  î 
Etes- vous  fait  pour  une  jeune  fille  ?  Vous 
nous  avez  régalées  tantôt  d'un  régime  de 
mariage  qui  ^it  pitié  :  Pagamin  en  donne 
une  idée  toute  charmante.  Nous  nous  ran- 
geons du  côté  des  plaifffs,  Y  a-t'il  rien  de 
plus  naturel  ? 
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SCENE    XIV. 

T  AGAMIN  en  Corfairci    1 
QUINZICA,  GALANDI^ 
ROSETTE. 

PAGAMIN. 

J  E  ne  mefens  pas  de  colère.  Votre  ne^ 
veu  eft  un  impofteur  qui  ne  cherche  qu'à 
déconcerter  mes  projets.  Je  l'ai  fait  char- 
ger de  chaînes ,  &  je  le  punirai  févére^ 
ment. 

à  Galanàu  Ilofe  me  dire  que  vous  êtes 
fa  femme.  S'il  étoit  vrai ,  plus  de  Sultan 
pour  vous,  plus  de  dignité  pour  moi. 
GALANDI. 

Il  ne  vous  ment  pas  ,  Seigneur.  Nous 
nous  fommes  engagés  notre  Toi  ;&jen>e 
réfoudrois  plutôt  à  mille  morts,  que  de 
m'en  féparer. 

QUINZICA. 

Elle  vous  impofe ,  Seigneur  :  c'eft  moî 
qui  fuis  fon  époux. 

PAGAMIN. 
Bon  !  En  ferois-je  plus  avancé  J  Mari 
pour  mari ,  que  m'importe  qui  le  foit  î 
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GALANDI. 

Je  ne  vous  trompe  pas ,  vous  dîs-je  j 
&  c'efl  Pagamln  qui  vous  payera  ma  ran-; 
çon. 

PAGAMIN. 

Que  me  conte  donc  ce  rêveur  ? 
GALANDI. 

Il  s'eft  mis  dans  la  tête  que  nous  ne 
pouvions  nous  marier  fans  fon  confente- 
ment  :  il  s'obftine  à  nous  le  refufer  ;  mais 
nous  n'en  fommes  pas  moins  l'un  à  l'autre- 
Croyez-en  mes  foupirs  &  mes  larmes. 
PAGAMIN. 

Vous  m'attendriffez ,  tout  Corfaire  que 
je  fuis.  Mais  ce  vifionnaire  ne  m'aura  pas 
menti  impunément,  Ali ,  qu'on  le  mette 
tout  à  l'heure  à  fond  de  cale ,  en  atten-; 
dant  que  je  le  mette  à  la  porte  de  mon  fer- 
rail. 

ALL 

L'âge  lui  mérite  bien  ce  poïle.  Oti 
pourroit  lui  faire  grâce  du  rede.  Mar^ 
cbons  mon  ami. 

QUINZICA. 
Ah  !  miféricordô  / 

ALL 
Marchons. 

QUINZICA. 
Attendez.  Je   conviendrai  plutôt  dd 
tout  ce  qu'on  voudra» 


COMEDIE.        23s. 
PAGAMIN. 
Il  n'eft  plus  tems. 

.       GALANDI. 

Pardonnez-lui ,  je  vous  en  conjure. 

PAGAMIN. 
Irapofèr  à  un  Mufuiman  ! 
GALANDL 
Un  peu  de  clémence. 

PAGAMIN. 
Qu'il  répare  donc  fon  menfonge,  pouf 
l'honneur  du  Prophète  outragé  en  ma  per- 
fonne.  Ça,  que  voulez-vous  f  Ordonnez  ; 
&  qu'il  l'exécute. 

GALANDI. 
Qu'il    figne  que  Pagamin   eft  mon 
époux  ,  &  qu'il  y  confente ,  puifque  c'eft 

fa  chimère» 

PAGAMIN. 
Tu  entens  ,  AH.    Conduis-le  dans  ce 
cabinet.  Qu'il  obéiffe  ;  ou  fur  le  champ 
à  fond  de  cale. 

ALI. 

Marchons. 

QUINZICA, 

Perfide. 


L  vj 


236  LE  CALEND.  DES  VIEILL; 


SCENE    XV. 

GALANDI,  PAGAMIN, 
ROSETTE. 

PAGAMIN. 

JtliHbien,  beD€  Galandîf 
GALAN^DI- 

Eh  bien ,  cher  Pagamin  ! 

PAGAMIN. 
De  quel  nom  m'appeliez- vous  ?Nt 
craignez- vous  pas  de  vous  méprendre  ? 
GALANDL 
Vos  rcgards<&  mon  cœur  m'ont  tout 
dit,  La  frayeur  aveugloit  votre  oncle  9  & 
Famour  m'a  éclairée. 

PAGAMIN. 
Quel  bonheur  qu'il  nous  ak  infpîréi 
Pun&  l'autre  î  Nous  allons  voir  le  con- 
fentement  de  mon  oncle.  Je  vous  ofireles 
richefles  que  j'ai  conquîfes;  &  je  fuis  trop 
heureux  que  vous   vouliez  bien  être  È 
prix  de  mon  adrefle  &  de  mon  courage. 
GALANDL 
RéuffifTez,  Pagamin;  &  je  n^auraîpluJ^ 
i  fouhaiter  que  votre  confiance» 
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PAGAMIN. 

Ah  !  J'aime  mieux  que  vous  r  je  né 
doute  pas  de  la  vôtre- 

ROSETTE. 

Ma  foi ,  j'avois  grand  befoin  que  ccti 
ëclairciflement  me  mît  à  mon  aife.  Vous 
avez  penfé  me  fiaire  mourir  de  peur. 


SCENE   XVI. 

PAGAMIN,  SBRIGANIj} 

QUINZICA,  GALANDI, 

ROSETTE. 


T 


SBRIGANI. 


Enez,  Seigneur,  il  a  mieux  aimé 
dire  la  vérité  que  d'aller  garder  votre  fer-j 
rail.  Voilà  l'aveu  &  le  confcntement  que 
Vous  demandez: 

P  AGAMI  K,  donnant  la  main  à 

Galandi 
C'eft  donc  de  votre  aveu  que  Je  vais 
recevoir  la  foi  de  Galandi.  Je  vous  le  dK» 
fois  bien ,  que  vous  y  confentiriez  malgré 
vous. 

QUINZICA. 
Qu'entens- je  !  C'eft  donc  Pagamîa  ! 
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PAGAMIN. 
Confolez  -  vous ,  mon  oncle  5  vous 
ne  payerez  point  de  rançon. 
QUINZICA. 
Je  me  confole  9  puifque  je  ne  perds 
bu'une  ingrate. 

GALANDL 
Cette  ingrate  donneroit  encore  là  vîc 
pour  vous:  mais  l'amour  &  la  reconnoi/r 
fance  n'ont  rien  de  commun. 
PAGAMIN- 
A  préfent^  Rofette,  tu  recevras  bien 
[Ali  de  ma  main.  Il  n'eft  plus  Turc. 
ROSETTE. 
Qu'il  le  mérite  !  Nous  verrons.  Je  veux 
fçavoirceque  c'eft  qu'un  amant,  avant  de 
prendre  un  mari. 

SBRIGANL 
Tu  es  fille  d'ordre.  11  faudra  prendra 
patience. 

PAGAMIN. 
Fais  entrer  nos  Matelots.  Il  faut  que 
tout  prenne  pan  à  ma  joie. 
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EMTRE'E  DE  MATELOTTES, 

UNE  MATELOTTE* 

Embarquons-nous  tous  pour  Cithér e» 
Dans  la  belle  faifon ,  c'eft  un  voyage  à  faire* 
Qui  ne  l'a  point  fait ,  n'a  rien  vu. 

LE  CHOEUR. 

Laiflbns  donc  voguer  la  Galère. 

LA  MATELOTTE. 

Ceft  vainement  qu'on  le  diffère  : 
Puifqu'il  y  faut  paiTer,  le  fage  en  cette  aflFaire  J 
Fait  de  néceflité ,  vertu. 

LE  CHOEUR. 

Laiffons  donc  voguer  la  Galère* 

LA  MATELOTTE. 
Ne  craignons  écucil ,  ni  Corfaîre. 
On  avance  toujours,  malgré  le  vent  contraire J 
Et  l'amour  à  tout  a  pourvu. 

LE    CHOEUR. 

Laiflbns  donc  voguer  la  Galère. 

LA  MATELOTTE. 

La  route  a  toujours  de  quoi  plaire. 
Quand  le  voyage  eft  fait ,  qui  ne  peut  le  refaire  J 
Peut  dire  qu'il  a  trop  vécu. 
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LE  CHOEUR. 

LaifTons  donc  voguer  la  Gaieté* 

On  amené  un  Matelot  Cr  une  Matelotti 
piqués  de  la  Tarentule  ^  &  on  les  guérit  ^n 
les  faifant  danfer, 

CHANSON. 

Depuis  qu'Hylas  voit  Angélique  f 
On  ne  fait  plus  quelle  mouche  le  piquet 
Le  pauvre  amant  en  perd  l'e/priu 
Qu'il  tâte  un  peu  de  mariage  ; 
Qu'il  danfe  à  fa  noce  ;  &  je  gage 
Que  cette  danfe  le  guérit. 

Cette  fillette  di/fimule^  *    . 

Et  Cupidon ,  mieux  que  la  Tarentule  > 
La  pique  jufqu'au  fond  du  coeur  : 
Il  n'eft  pour  cette  infortunée) 
Que  la  danfe  de  l'himenée 
*  Qui  puiffe  guérir  fa  langueur^ 

Maris  piqués  de  jaloufie. 
Qui  ne  rêvez  dans  votre  frénéfîè 
Que  femme  prête  à  vous  trahir  j 
Pour  cbaiïèr  votre  inquiétude  > 
Danfez  jufqu'à  la  laflîtude  ; 
Le  remède  eft  de  s'étourdir» 

Danfef 
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CHANSON. 

Jeunes  coeurs ,  prenez  garde  à  tous« 
Je  crains  pour  tous  : 
L'amour  vous  guétet 

Il  ne  connoît  point  de  traité , 

Il  lui  faut  votre  liberté  , 

Point  de  rançon  qui  vous  racheté* 

Telle  beauté  qui  craint  té  moins  9 
Malgré  Ces  foins. 
Se  trouve  prife. 
L'amour  9  ce  Corfaire  fripon  9 
Changeant  toujours  de  pavillon. 
Pour  vous  furprendre  fe  déguife. 

Mais  rendez- vous  fans  réfiiler. 

Pourquoi  tenter 

De  fe  défendre  ? 
Pour  vous  foumettre  à  fon  défîr,( 
Il  vous  fomme  par  le  plaifîr  : 
Le  bon  parti ,  c'eft  de  fe  rendre» 

Un  coeur  peut-îl  être  content  > 

En  évitant 

Son  elclavage? 
Hors  de  fes  fers  il  n'eft  qu'ennw 
Le  calme  eft  orage  fans  lui  : 
On  rit  avec  lui  dans  l'orage. 

Fuyez,  grondeurs  ;  fuyez ,  jaloux  J 
Il  n'a  pour  vous 
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Que  des  miferes. 
Sî  vous  ne  vous  en  fauvez  pas  , 
Il  va  vous  traiter  en  forçats  ; 
Vous  ramerez  fur  Ces  Galères* 
Daignez  être  nos  défenfeurs. 
Si  les  Cenfeurs 
Nous  font  la  guçrre  : 
Nous  allons  les  défefpérer. 
S'il  nous  eft  permis  d'arborer 
L'heureu^t  pavillon  du  Parterre» 

FIN. 


UAMANTE 

DIFFICILE. 

EN  PROSE  ET  EN  FERS, 


ACTEURS. 

L  E  L  I  O,  Amant  de  Silvia, 
S I L  V I  A,  Amante  de  Lelio^ 
CHRIS  ANTE,  père  de  Silvîa; 
MARIO,  Amant  d'IfabcUe. 
ISABELLE,  Amante  de  Mario» 
A  R  L  E  Q  U  I  Ny  Valet  de  LeUo» 
TRIVELIN,  Valet  de  Mario. 
.VI O  L  E  r  T  E,  Suivante  de  Silvîat 
MUSICIEN. 
UN  CHANTEUR, 
DANSEUR. 


La  Scène  efi  à 
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L^AMANTE 

DIFFICILE- 

'COMÉDIE, 

ACTEPREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 
LELiq,  ARLEQUIN^ 

LELia. 

JL  U  as  donc  rendu  ma  lettre  à  Vio> 
lette  ? 

ARLEQUIN. 
Oui  ,  Monfieur  :  à  telles  enfeîgnes 

Î'  [ue  je  lui  ai  donné  un  bouquet  pour  (» 
.  ête. 

Tome  III,  X^ 
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LELIO. 

Et  elle  t'a  promis  de  la  rendre  à  Silvîa^ 

ARLEQUIN. 
Oui,  Monfieurrà  jellesenfeignesque 
je  Tai  priée  de  fe  parer  toute  la  journée  de 
mon  bouquet. 

LELIO. 
Et  tu  lui  as  recommandé  de  m'obtenir 
une  réponfe  de  fa  maîtreffe  P 
•ARLEQUIN. 
Oui ,  Monfîeur  ;  &  je  lui  ai  bien  ret 
commandé  de  ne  plus  revoir  Trivclin* 
LELIÔ. 
Eh  !  faquin ,  qu'ont  affaire  Violette  & 
Trivelin  dans  tout  ce  que  je  te  dis  ?  Tu 
ne  me  parles  que  d'elle  &  de  ton  amour. 
AkLEQUIN. 
Ileft  vrai ,  Monfîeur  ,  que  je  vous  reC- 
femble  terriblement.  J'aime  cette  Violetr 
te  comme  un  fou. 

LELIO. 
Éh ,  mon  pauvre  garçon ,  de  quoi  t'a- 
vifes-tu  d'avoir  de  Tamour  ?Enténs-|ta 
rien  à  toutes  ces  délicatefles-là  ? 
ARLEQUIN. 
Vraiment,  Monfieur ,  depuis  deux ans^ 
que  je  vous  fers,  j'ai  eu  tout  le  tems  d'ap-j» 
prendre  cela  par  cœur.  En  un  mot,  j'ar 

Sagné  votre  mal.  Que  me  manque-t'il 
^  onc  pour  aimer  f  Je  vous  imite  fi  bien  l 
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Vous  vous  plaignez  toujours  :  je  fuis  votre  , 
^cho.  Vous  foupirez  toute  la  nuit  ;  je  fou- 
pire  dès  que  je  me  réveille.  A  force  de 
fonger  à  oilvia  ,  vous  ne  mangez  ni  ne 
buvez  :  moi  à  force  de  penfer  à  Violette , 
je  me  crève ,  parce  que  je  ne  fais  ce  que 
je  fais.  Vous  maîgriuez  tous  les  jours  :  ce 
[ue  je  mange  ne  me  profite  pas  la  moitié 
iC  ce  qu'il  devroit.  Sans  ce  maudit  appé- 
tit ,  que  je  ne  faurois  perdre  comme  vous  , 
le  crois  que  je  deviendrois  à  rien. 
LELIO. 
Taîs-toî,  tum*ennuies.  Frappe  à  cette 
porte  :  &  demande  la  réponfe  à  ma  lettre. 
ARLEQUIN. 
On  ouvre,  Monfieur  ;  &  voilà  Violette 
elle-même. 

LELIO. 
Que  va-t'èllç  m'annoncer  f 


t 


SCENE    IL 

LELIO,  ARLEQUIN; 
VIOLETTE. 

VIOLETTE. 

I   Enez  j  Monfieur.  Ma  maîtreffe  vous 
a  apperçu  de  fa  chambre  ;  &  voilà  la  let- 
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tte  qu  elle  m'a  chargée  de  vous  rendre. 
LELIO. 
Elle  t'a  chargée  de  me  rendre  cette 
lettre  î 

VIOLLETTE- 
Oui  y  Monfîeur. 

LELIO. 

Ah ,  je  fuis  le  plus  heureux  des  hom- 

incs  !  Tiens ,  mon  enfant.  Il  eft  juûe  que 

Su  te  reffentes  de  mon  bonheur. 

VIOLETTE,  prenant V argent. 

Je  fouhaiteroîs  qu'il  fût  plus  grand. 

LELIO. 
Voyons.  Je  vais  mourir  de  joie  au  pre- 
mier mot  de  bonté  que  je  vais  lire.  Il  lit* 
Ciel  !  qu'eft-ce  ceci  !  Tu  t'es  trompée , 
Violette.  C'eft  ma  lettre  que  tu  me  rap- 
portes ! 

VIOLETTE. 
11  eft  vrai ,  Monfieur.  Je  vous  fouhai- 
terois  plus  heureux.  Mais  je  n'ai  pu  tirer 
autre  chofe  de  Silvia.  . 

ARLEQUIN. 
Rens  donc  l'argent. 

VIOLETTE. 
Bon  !  C'eft  pour  la  bonne  volonté. 

LELIO. 
La  voilà  donc, cette  lettre  rebutée!  Elle 
eft  encore  trempée  de  mes  larmes  !  Ciel 
quels  fentimens  je  perds  pour  une  ingrate  ! 
Après  avoir  un peu.lL  Hélas  !  je  n'exprime 

encore 
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èhcore  que  la  moindre  partie-de  ce  que  je 

fens.  Il  déchire  la  lettre.  Va,  malheureufe 

lertte  ,  tu  m'as  trompé  !  Tu  me  flatois  dç 

toucher  une  ingrate  ;  &  tu  n'as  fervi  qu'à 

faire  éclater  fon  ingratitude  !  Va ,  n*aigri$ 

plusmondéfefpoir.  Ah,  Silvia  ,  Silvia^ 

que  ne  puis- je  arracher  auffi  facilement  de 

mon  cœur  des  fentiroens  qui  vous  irritent  ! 

Mais  pourquoi  vous  irritent-ils  ?  Parlez , 

cruelle.  N'êtès-vous  plus  maîtrcfle  de  vo^ 

tre  coeur?  Quelque  heureux  Rivai.. .  Ah  ! 

fi  je  le  croy ois ,  fi  je  le  decouvrois ,  il  mé 

payeroit  bientôt  fon  bonheur  de  tout  fon 

iâng«  Oui ,  je  lui  arracherois  la  vie»  Vous 

feriez  malheureufe- 1  affreufe  idée  !  Pardon 

à  votre  tour.  Vous   feriez  malheureufe 

Silvia*  Je  fiais  un  furieux  digne  ^e  votre 

haine?  Pardon.  Je  ne  me  connois  plus. 

Il  cède  à  fon  abatemenc  Çr  s'appuie  fur  une 

couliffe* 

ARLEQUIN. 
N'as-tu  pas  grand  pirie  de  lYtat  ou  tU 
as  mis  mon  maître  ? 

VIOLETTE* 
Je  le  plains  beaucoup. 

ARLEQUIN. 
Mais  qu  apperçois- je  moi-même  1  Ce 
n'eft  point  là  le  bouquet  que  je  t  ai  donné. 
VIOLETTE. 
Non  vraiment  ce  .ne  i'eft  pas,  Plaifimt 
bouquet .  que  le  rien  1  Ce  n'étoit  que  des 
Tome  IIL  M 
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fleurs  à  mourir  de  rire.  Ceft  le  bouquet  de 

Trivelin  >  qui  s  entend  mieux  que  toi  en 

calatitcrie. 

^  ARLEQUIN. 

Comment,  fcélérate  !  Ceft  le  bouquet 
de  Trivelin  !  &  penfesrtu  que  le  le  foufr 
fre  ?  Oh  oh ,  nous  allons  voir  oeap  jeiu 
VIOLETTE. 
]Et  que  feras-  tu  ? 

ARLEQUIN. 
Ce  que  je  ferai  !  Tien,  Il  arrache  le  bou^ 
au€t.  Le  voilà  donc  ce  bouquet  préféré  î 
V  oilà  donc  le  cas  qu'on  a  fait  du  mien  !  Il 
étoit  tout  trempé  de  mes  fueurs.  Ciel  ! 
que  de  pas,  je  perds  pour  une  ingrate  ! 
Non  je  ne  (ens  que  la  moindre  partie  de 
^ce  quei*expriqaer  11  met  en  pièces  le  bow* 
juer.  V^,  malheureux  bouquet,  tu  m'as^ 
trompé  !  Tu  me  flatois  d'endurcir  Pinhu- 
maine  :  mais  tu  n*as  fervi  qu'à  faire  éclater 
J'ingratitude  de  l'iograre  1  Ah ,  Violette, 
Violette  que  ne  puis- je  arracher  auflî  faci- 
lement de  mon  cœur  îdes  fentimens  qui 
m'irritent  ou  qui  s'irritent  !  Parle,  fcélérae. 
Quelque  heureux  Rival ....  Ah ,  fi  je-  le 
croyois ,  fi  je  découvrois  Trivelin ,  il  me 
payeroit  bientôt  fon  bonheur  de  tout  mon 
lace  !  Je  crois  que  tu  ris  Félonne. 
VIOLETTE. 
Eh  vraiment  oui ,  je  ris.  Qui  ne  rîroît 
pas  de  ton  galimatias  i  Qu'entens- je  ?  il 
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pleure»  Eh  de  quoi  pleures  -  tu ,  toi? 

ARLEQUIN. 

Je  pleare  de  ce  que  je  ne  fçaîs  pas 
comment  on  répond  à  cela.  Je  m'en  vai« 
ledemander  à  mon  maître. 

L  E  L I  O ,  revenant  de  fin  alatement. 

C'en  eft  fait ,  Violette.  Mon  trouble  (è 
diffipe  ;  &  j'ai  pris  mon  parti.  Dis  à  ta 
maîtreffe  que  je  ne  puis  me  venger  d'elle 
qu'en  l'aimant  plus  que  jamais  ;  que  fe« 
mépris ,  que  fes  rigueurs  ne  triompheront 
jamais  de  mon  amour  ;  &  quoiqu'elle 
puiffe  faire,  j'entreprens  de  vaincre  fo» 
iofenfibilité  par  ma  confiance. 

ARLEQUIN. 

C'en  eft  fait,  Violette.  Je  ne  fuis  plus  ek 
colère.  Dis  à  Violette  ;  oui ,  dis- lui  bien, 
que  mon  amour  fe  mocque  d'elle  &  de 
tous  les  Trivelins  du  monde  j  que  je 
ne  puis  l'aimer  mieux  qu'en  m'en  ven- 
geaiit  plus  que  jamais,  &  quoiqu'elle 
laffe,  que  fon  infenfibilité  aura  affaire  à 
tna  confiance. 


Mij 
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SCENE   IIL 

CHRliSANTE,SILVlA, 
VIOLETTE, 

CHRJSANTE. 

\^1  Uoi ,  ma  fille ,  m'échapperas-tU 
toujours ,  dès  que  je  te  veux  parler  dç 
mariage  f  D'où  te  vient  donc  cet  éloigne* 
ment  pour  ce  qui  fait  Timpatience  de  tou- 
tes les  autres  ? 

SILVIA. 

De  l'amour  de  la  liberté  ,  mon  père.  Jç 
ne  dépens  jufques  ici  que  de  vous.  Vous 
ne  pie  faite*  fentir  que  douceur  &  qye 
complaifance.  Pourquoi  pafferois-je  fous 
un  empire  où  l'on  voit  tant  de  malheu- 
reufes  &d'efc]aves. 

ÇHRISANTE. 

Tuneferois  ni  malheureufe ,  ni  efclave 

avec  Lelio.  C'eft  Thcmme  du  monde  qui 

t'aime  le  plus ,  &  Iç  plus  digne  que  tu 

l'aimes.  Par  où  peux-tu  donc  le  rebuter  ? 

SILVIA. 

Il  eft  aimable.  Soit:  mais  ce  feroît  tou- 
jours un  mari.  Qu'attendre  de  bon  de  ces 
Meffieurs-làf  S'jils  nous  aiment ,  que  d'iw: 
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portuhîtés  !  Si  nous  les  aimons ,  que  d'in- 

auiétudes  !  Si  l'on  ne  s'aime  point ,  quelle 
éfolation  ! 

VIOLETTE. 

Bon  ,  Mademoifelle.  Il  n'y  a  que  façon 
d'envifager  les  chofes*  S'ils  nou^  aiment , 
nous  fommes  lesmaîtreffes.  Si  nous  les  ai- 
mons ,  nous  fommes  trop  heureufes  de  les 
avoir.  Si  Ton  ne  s'aime  point ,  pleine  li- 
berté ^e  part  &  d'autre.  11  n'y  a  rien  de 
défagréable  à  tout  cela. 

CHRISANTE* 

Elle  â  raîfon  ,  ma  fille. 
SI  L  VIA. 
Elle  a  tort ,  mon  père  ;  &  puifqu'en- 
fin  je  fuis  heureufe  &  tranquille  comme  je 
fuis ,  que  chercherois- je  de  mieux  dans  le 
mariage  ? 

VIOLETTE. 
En  vérité,  Mademoifelle,  fvir  cette 
matière- là  nous  fommes  de  franches  igno- 
rantes ;  &  nous  n'avons  idée  ni  du  pis  ni 
(du  mieux. 

CHRISANTE. 
En  effet ,  je  t'admire.  Tu  es  la  plus 
curieufe  perfonne  du  monde  :  tu  ne  ceffes 
de  lire  du  matin  au  foîr  :  tu  me  ruines  en 
livres.  Le  mariage  te  regarde  de  bien 
plus  près,  &  mériteroit  mieux  ta  curio^ 
fité.        . 

Milj 
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VIOLETTE. 

Ouï  vraiment, nous  fommes  en  âge  de 
BOUS  inftruire. 

SILVIA. 

Eh ,  mon  père ,  c'eft  juftenient  cette 
envie  de  fçavoir  qui  me  fait  craindre  le 
mariage.   Eft-ce   que  ces   Meflîeurs  les 
maris  trouvent  bon  que  nous  fongions  à 
nous  orner  refprît?  Ils  veulent  que  nous 
nous  en  tenions  à  leur  plaire ,  fous  peine 
de  ridicule,  fi  nous  en  voulons  fçavoir 
davantage  ;  &  leur  vanité  pourroic  bien 
avoir  raifon.  Peut-être  irions-nous  plus 
loin    qu'eux,  s'ils  nous  laiflbient  faire. 
C'efl  de  peur  d'être  humiliés  qu^ils  nous 
aviliflent.  Ils  nous  condamnent  à  Tigno- 
rance  ,  pour  conferver  leur  afcendant  fur 
nous  ;  &  comme  s'ils  fentoient  leur  foi- 
ble ,  il  leur  femble  qu'on  cherche  à  les 
méprifer,  dès  qu'on  fonge  à  s'éclaircir 
CHRISTANTE. 
Maïs ,  ma  'fille ,  tout  ce  beau  raifonne- 
ment  à  part,  car  il  me  pafle,  comptes-tu 
pour  rien ,  fi  mon  intérêt  te  touche ,  de 
me  donner  une  poftéritéqui  fcroitlajoie 
de  ma  vieilleffe. 

SILVIA. 
Laiffons  les  raifonnemens,  mon  percr 
Vous  m'avez  promis  de  ne  me  point  con-' 
traindre  j  &  je  vous  conjure  de  me  tenir 
parole. 
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CHRISANTE- 

Je  te  le  promets  encore.  Songe  feule- 
ment que  Lelio  eft  aimable ,  qu'il  t'aime , 
Se  que  je  te  le  recommande* 


SCENE    IV- 

SILVIA,  VIOLETTE- 
VIOLETTE. 

•p^j  Ntre  nous ,  Mademoifelle ,  je  vous  le 
recommande  auflî.  Ce  pauvre  Lelio  me 
fait  grand  pitié.  Il  réfifte  depuis  long- 
tems  à  tous  vos  mépris.  Que  de  larmes  qui 
ne  vous  ont  feulement  pa^  coûté  un  fou- 
pîr!  J'enfuis  pénétrée,  moi,  comme  fi 
c'étoit  fur  mon  compte. 

SILVIA. 
Tu  me  croîs  donc  bien  cruelle  ? 

VIOLETTE. 
JRlus  qu'un  Turc,  Mademoifelle. 

SILVIA. 
Et  fi  je  te  difois  que  je  fuis  la  perfonné 
du  monde  la  plus  fenfible. 

VIOLETTE. 
Je  n'en  croirois  rien. 

SILVIA. 
Rien  n'eft  pourtant  plus  vrai.  J'aime 

Miv 
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Lelio ,  &  peut-être  plus  ardemment  que 
je  n'en  fuis  aimée. 

VIOLETTE. 
Vous  me  comptez  des  fables.  Vous  l*aî- 
mez,  &  vous  ne  le  voulez  pas  voir.  Votre 
père  vous  le  propofe ,  &  vous  le  refufez* 
Expliquez-moi  donc  cette  énigme-là. 
SILVIA. 
Ceft  que  je  fuis  encore  plus  délicate 
flue  fenfible. 

VIOLETTE. 
Oh  voici  du  grand  ! 

SILVIA. 
Du  romanefque ,  fi  tu  le  veux  :  je  fens 
combien  cette  délicatefle  eft  bifarre  :  mais 
enfin  cette  délicatefle  me  tirannife.    Il 
faut  que  je  me  contente.  Je  veux  aimer 
toute  ma  vie  j  &  je  veux  trouver  la  même 
fureté  dans  mon  amant.   Le  monde  eft 
plein  de  paflîons  vives  qui  n'en  finiflent 
que  plutôt.  Le  malheur  eft  que  fur  ces 
amours  pafl'agers,  on  prend  des  engage- 
roens  inviolables;  &  bientôt  de  courts 
plaifirs  font  place  à  de  longs  chagrins. 
VIOLETTE. 
Que  concluez-vous  de  là  ? 

SILVIA. 

Qu'avant   que  d'écouter   afîez   mon 

amour  pour  l'avouer  à  Lelio ,  je  veux 

réprouver  de  tant  de  façons ,  que  je  ne 

puifle  plus  douter  de  fa  confiance.  S'il  fe 
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'démetit,  je  le  pleurerai  avec  la  confola- 
tion  de  lui  avoir  caché  ma  foibleflè.  S'il 
demeure  le  même  après  tout  ce  que  je 
veux  tenter,  je  l'époufe  fans  crainte;  & 
ma  tendreffe  (aura  bien  le  payer  de  tou- 
tes fes  larmes. 

VIOLETTE. 
Voilà  un  beau  projet. 

SILVIA. 
Paflbns  à  l'exécution.  Frappe  à  la  porté 
id'lfabelle.  J'ai  une  prière  à  lui  faire. 
VIOLETTE. 
La  voilà  tout  à  propos  qui  rentroit 
chez  elle. 


SCENE    V. 

SILVIA,  VIOLETTE 
ISABELLE, 

SILVIA. 

I  Coutez-moi ,  ma  chère  Ifabelle.  Son- 
gez bien  que  nous  nous  aimons  dès  len- 
lance  ,  &  que  j'ai  droit  d'attendre  tout 
d'une  fi  bonne  amie.  Vous  favez  que 
j'aime  Lelio  j  je  ne  l'ai  encore  confie 
qu'à  V0U5. 
^  Mv 
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ISABELLE. 

Eh  bien  ,  vous  plaignez- vous  de  mai 
difcrétion  ? 

S  I  L  V  I  A. 
Non.  Je  m'en  loue,  &  j'y  compte  ï 
mais  aujourd'hui  j'exige  encore  plus  dç 
votre  amitié. 

ISABELLE. 

Cela  fera-t'il  plus  difficile  qu'un  fecret 
à  tarder  ? 

^  SILVIA. 

Ne  plaifantez  pas.   Ceci  eft  fort  féi 
rieux,  &  vous  fera  bien  aifé. 
ISABELLE. 

Vovons  donc. 

^  SILVIA. 

Je  ne  connois  pas  de  fille  plus  aima- 
ble que  vous.  Vous  joignez  à  toutes  les 
grâces  naturelles  un  art  prefqu'auffi  natu- 
rel pour  les  faire  valoir.  Je  ne  crois  pas 
qu'un  cœur  que  vous  entreprendriez  as. 
réduire  pût  vous  réfifter  longtcms. 
ISABELLE. 
Eft  -  ce  pour  entendre  mes  louanges 
que  vous  m'arrêtez  f  Cela  eft  bien  aifé 
comme  vous  le  difiez. 

SILVIA. 
Non.  Ceft  pour  vous  prier  de  vouloif 
bien  devenir  ma  Rivale. 

ISABELLE. 
Que  dites-vous  là? 
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SILVIA. 

Ouï ,  d'employer  toutes  vos  grâces ,  de 
faire  tous  vos  efforts  pour  vous  faire  ai- 
mer de  Lelio. 

ISABELLE. 
rVous  voulez  rire. 

SILVIA. 
Non*  Je  parle  très-férîeufement 

ISABELLE. 
Oh  !  je  rirai  donc  moi  d'une  propofî- 
tion  fi  plaifante.  Vous  fçavez  que  f  aime 
IVIario.  Que  voudriez- vous  que  je  fîfTe  da 
liclio  ,  fi  j'allois  lui  plaire  f 
SILVIA. 
Ce  que  vous  voudrez.  Ce  feroit  tou- 
jours une  conquête  de  plus  ;  &  le  nombre 
-des  conquêtes  ne  vous  déplaît  pas. 
ISABELLE. 
Vous  avez  raifon  :  je  fuis  un  peu  co- 
.iquête  :  mais  fçavez- vous  bien  ce  que  vous 
-lifqueriez  ?  Je  ne  me  pique.pas  d^être  auffi 
belle  que  vous  :  mais  j'aurai  le  charme  de 
la  nouveauté;  &  pour  peu  que  j'y  joîgniffe 
rde  deflein ,  branchement  je  ne  vous  ré- 
•pondrois^as  de  Lelio. 

SILVIA. 
Vous  n'y  en  fçauriez  trop  mettre;  &  j« 
jugerai  par-là  de  votre  amitié. 
ISABELLE. 

Non*  Je  n'en  ferai  rien. 

Mvj 
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SILVIA. 
Quoi  !  vous  me  refuferîez  ! 
ISABELLE. 
Oui  vraiment  ;  cela  n'eft  pas  jufte.  Paî 
ma  petite  gbire  à  ménager.  On  ne  triom- 
phe pas  d'un  cœur  que  vous  avez  touché  ; 
&  fi  f  avois  vos  mêmes  délicateffes  ,  fur 
mon  amant ,  ce  ne  feroit  pas  vous  que  je 
choifirois  pour  m*éclaircir. 
SILVIA, 
'     Moins  de  complimens,  je  vous  en  cott- 
'jure ,  &  plus  de  complaifance. 
ISABELLE. 
Non.  Je  n'^n  ferai  rien ,  vous  dis- je; 
•Lelio    m'échapperoit  fans  doute  ;  &  je 
n'aurois  gagné  a  vous  fervir  que  de  fça- 
voir  qu  on  peut  me  méprifer.  Voyez  un 
peu  la  belle  conhoiffance  !  Qu'en  arrive-^ 
roit-il  ?  J'en  deviendrois  plus  timide  pour 
d'autres  entreprifes  ;  &  nous  avons  befoin 
.  de  confiance  pour  réuflîr ,  nous  autres  co* 
quettes. 

SILVIA, 
.  Ne  raillez  çlus  de  grâce.  Gardez  cette 
humeur  enjouée ,  pour  m'en  fervir  mieux. 
Songez  qu'il  y  va  du  repos  de  ma  vie; 
.  Quelque  fuccès  que  puiflent  avoir  vos 
foins ,  vous  me  rendez  la  liberté,  ou  vouç 
jne  donnez  un  époux. 

ISABELLE. 
Quoi  !  vous  le  voulez  abfoijument! 
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ISABELLE. 

Ouï ,-  je.l'cxîge.  ..  ^   . 

ISABELLE. 


h* 


Prenez-y  garde. 

SILVIA. 
Je  me  fuis  bien  confultée. 
ISABELLE. 
Eh  bien  je  deviens  tout  auflî  folle  qud 
vous.  Je  ne  négligerai  rien  pour  vous  en-« 
lever  Lelio  :  mais  pour  mon  honneur ,  & 
par  reconnoiflance ,  gardez-moi  le  fecret^j 
îî  je  le  manque. 

SILVIA. 
Vous  êtes  adorable,  ma  chère  IfabelIeJ 
Que  je  vous  embraffe.  Adiea.  La  nuit  s'a- 
vance. Je  me  retire  en  comptant  fur  votre 
parole. 
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ISABELLE. 

\^  Ui,  je  la  fervirai  fans  doute  ;  Se 

Ijeut  -  être  plus  qu'elle  ne  penfe.  Il  y  a 
ong-temps  que  je  lui  envie  fa  con(]^uêtej 
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SCENE    VIL 

IsC  Théâtre  repréfente  P appartement 
de  Lelio. 

LELIO,  ARLEQUIN- 
ARLEQUIN. 

\^  N  a  fervî ,  Monfîeur. 
LELIO. 
Allons.  Dépêche.  Avance  un  fiége. 
Il  fe  met  à  table  &  foupire  au  lieu  de 
inanger. 

ARLEQUIN. 
Courage ,  Monfîeur.  Le  rôt  a  fi  bonne 
ioiine. 

LELIO. 
•    Quelle  heure  eft-il  ? 

ARLEQUIN. 
L'heure  de  fouper. 

LELIO. 
Regarde  à  la  pendule. 

ARLEQUIN. 
Il  n'eft  guéres  que  dix  heures^ 

LELIO. 
A  -  t'en  averti  ces  Muficîens  pour  m/* 
huit. 
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ARLEQUIN. 
Ouï,    Monfîeur.  Vous  avez  tout  lé 
tems  de  manger. 

LELIO. 
A-t'on  bien  affigné  le  lieu  du  rendez-; 
vous  ? 

ARLEQUIN. 
Ne  vous  mettez  en  peine  de  rien ,  ils 
font  bien  avertis.  Mangez  donc,  Mon- 
fîeur. Voulez  -  vous  donc  que  je  vous 
fervef 

Il  luifertune  aile  de  Poulaxde. 
LELIO. 
Laiffe-moî. 

ARLEQUIN. 
Ah  ,  vous  n'aimez  pas  Faîle. 

Il  la  mange. 
Tâtez  de  ce  ragoût. 

LELIO. 
Je  n'ai  point  d'appëtit. 

ARLEQUIN. 
Buvez  un  coup  :  cela  vous  en  donneni«; 
Votre  tirebouchon. 

Lelio  tire  le  portrait  de  Sïlvid. 
ARLEQUIN. 
Bon.  Vous  tirez  le  portrait  de  Silvîa: 
On  ne  débouche  pas  une  bouteile  avec 
cela. 

LELIO,  admirant  le  portraits     '^ 
Les  voilà  donc  ces  traits  charmans  qijî 
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m'ont  donné  tant  d'amour  Que  de  gra* 
ces  !  Que  de  douceur  !  Quels  yeux!  Et 
qui  fur  cet  air  auroit  imagine  tant  de 
cruauté  ? 

ARLEQUIN. 
Vous  n'y  fongez  pas  ,  Monfieur.  Ilefl 
heure  indue  de  fe  plaindre.  Il  faut  manger. 
Songez  que  votre  férénade  va  vous  tenir 
debout  toute  la  nuit. 

LELIO. 
Mon  écritoire  ? 

A.RLEQUIN. 
Une  écritoire  pour  fouper  ! 

LELIO. 
Mon  écritoire ,  te  dis- je. 

ARLEQUIN. 
Il  n'y  a  point  de  place. 

LELIO; 
Ote  cette  perdrix.  Arlequin  la  met  àm 
fort  chapeau, 

Ltlio  écrite  ^fecoui  toujours  fa  plumi 
dans  le.plau 
ARLEQUIN. 
Prenez  garde.  Songez  que  je  mangé 
îaprès  vous.  Vous  gâtez  tout  mon  ragouf, 
LELIO. 
Mais  que  fertde  vous  écrire  ,  inhumai' 
tie  !  Vous  renvoyez  mes  lettres  !  Vous 
craignez  de  fjayoir  tout  ce  que  je  k?^ 
pour  y pust 
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ARLEQUIN. 
Du  traîn  donc  vous  y  allez,  Monfieur; 
je  crains  une  indigeftion. 

L  E  LIO,  fe levant. 
Oeft  aflez  ,   Arlequin.  Je  ne  puis  plus 
manger. 

ARLEQUIN. 
Vous  n'avez  pas  commencé. 

LELIO. 
N'importe.  L'heure  approche  ;  je  pars. 
Mange  un  morceau  ^  &  viens  me  trouver. 


B 


SCENE  VIII. 

ARLEQUIN. 


_  O  n.  M  e  voilà  le  maître.  Hola ,  eh  utï 
fauteuil  J  II  fe  donne  un  fauteuil  Je  nç 
fçais  pas  comment  mon  maître  l'entend  : 
niais  l'amour  me  donne  un  appétit  de  dia- 
ble à  moi.  Il  mange.  Tout  me  fait  fonger 
à  Violette.  Voilà  une  tourte  qui  lui  ref- 
femble  comme  deux  goûtes  d'eau.  Croûte 
^ppétiffante ,  mille  bagatelles  qui  amu- 
^nt,  mille  bonnes  chofes  qui  rempliffent. 
Cuvons  un  coup  à  fa  fanté.  A  la  lanté  de 
Violette.  Je  me  la  porte.  Il  boit.  Allons , 
faifons-nous  raifon.  //  boit.  Il  faut  avouer 
que  c'eft  une  jolie  fille.  N'eft-il  pas  vrai 
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qu'elle  a  les  yeux  bien  fripons  !  àfes  yeux. 
Jl  boit.  Je  n'ai  point  veu  de  nez  plus  friand. 
A  lui.   //  boit.  Que  fa  bouche  eft  riante  ! 
à  elle.  Il  boit.  Ah ,  pour  la  gorge  rien  n'eft 
plus  tentant.  A  eux.  IL  boit.  Je  ne  fçau- 
rois  me  lafler  d'admirer  toutes  les  perfec- 
tions de  Violette.  A  tout  le  refte.  Il  boit. 
D'où  vient  donc  que  je  m'affoupis ,  en 
fongeant  à  Violette  !  Cela  n'eft  pas  natu- 
rel. Il  s' endort  fir  rêve.  Que  vois-je  !  C'eft 
Violette.  Approche  mon  enfant.  Je  t'at- 
tens  avec  tout  ramoLir  du  monde.  Donne- 
moi  ta  menote  que  je  la  baife.  Quel  plai- 
fir  !  Ote-toi  de  là ,  Trivelin ,  ôte-toi  de 
là,  te  Jis-je.  Bon,   Voilà  qu'il/ort.-Va 
fermer  la  porte.  Doucement.  Doucement. 
Le  voilà  qui  rentre.  Oh ,  il  m'enlève  ma 
maîtrefle.  Attens ,  attens  ,  fcélérat  !  Ilfe 
levé  pour  courir  après  Trivelin ,  renverfela 
table  ù-fort. 

Fin  du  premier  A^e. 


COMEDIE.        26j 

êv&  «2S  xS*  'S  xS*  'S*  Sf  ^S" 
C^  C^  C^5  C^  €^  ©^^5  IrS  Cr& 

ACTE    IL 

SCENE   PREMIERE. 

Ldio  €^  des  Mujîciens  qui  donnent  une 
férénade. 

Après  quelqu  es  airs  9  le  chanteur  chante  ces 
vers. 

^Ommeil  fur  l'objet  que  j'adore , 

V  erfex  v  os  paifibles  pavots  : 

Mais  permettez  aux  fonges  que  j'împlore 

De  i'intéreiler  a  mes  maux* 

Amour  «  elle  t'oppofe  un  cœur  inacce/fible ,' 

Vole,  va  la  blefler  dans  les  bras  du  fommeil^ 

Et  que  l'ingrate  à  fon  réveil 

S'étone,  en  foupirant,  de  fe  trouver  feniible^ 

LELIO. 

Silvîa  ne  paroît  point  !  Malheureux  ! 
toutes  mes  fêtes  font  autant  d'importuni* 
tés  pour  elle  !  Tout  ce  que  je  fais  ne 
fert  qu'à  redoubler  fes  mépris  !  Mais  que 
vois- je  !  IfabelUe  entre  à  fon  Balcon  ! 
Quel  contretems.  Elle  va^m'interrompre* 
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SCENE    II. 

isabelle/lelio, 

&  les  Mttftcims, 


V^ 


ISABELLE. 


Otre  mufique  eft  charmante ,  Leiîo; 
On  n'a  point  de  regret  au  fommeil  qu'elle 
fait  perdre.  Quoique  vous  ne  Tadreffiez 
qu'à  Silvia  ,  vous  voulez  bien  que  d'autres 
en  profitent. 

LELIO. 
Je  fuis  bien  aife  qu'elle  foît  de  votre 
goût ,  Mademoifelle,  Je  m'en  apperce- 
vrai  un  peu  moins  que  d'autres  la  dédaî- 
gnent,  A  partSi  la  mufique  cefle,  je  perds 
toute  efpérance  d'attirer  Silvia,  Aux  Mu- 
Jîciens*  Allons,  mesenfans,  continuez; 
&  du  plus  tendre.  A  Ifabelle.  Puiffent-ils 
vous  divertir  !  Onjou'éunefarabande.  Elle 
Be  vient  point  !  Je  ne  la  verrai  de  ia  nuit. 
ISABELLE. 
Cela  m'étonne ,  Lelio. 

LELIO, 
lVous  voyez  comme  on  me  méprifc. 

ISABELLE. 
On  vous  méprife  !  Ah  ne  le  penfez  pas  ] 
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Cela  n'eft  pas  poffible.Croyez  plutôt  toute 
autre  chofe.  Croyez  que  oilviadiflîmule, 
qu'elle  s'applaudit  en  fecret  defon  triom- 
pfee ,  &  que  toute  cette  fierté  apparente 
n'eft  que  pour  irriter  un  amour  qui  fert 
tant  à  fa  gloire.  Je  connois  mon  fexe  : 
nous  fommes  quelquefois  bien  cachées 
nous  autres  filles. 

LELIO. 
Eh ,  Mademoifelle  ,  Silvia  n*a  rien  A 
cachen  J'ai  l'aveu  de  fon  père  ;  &  puif- 

Su'elle  me  refufe,  je  ne  puis  pas  même  me 
ater  de  fon  indifférence.  Tout  me  prour 
ve  du  mépris  &  de  la  haine. 
ISABELLE. 
De  la  haine  !  Qu'ofez-vous  dire  !  AK 
ne  faites  pas  cette  injure  à  Silvia.Ceferoit 
la  plus  injuftc  &  la  plus  aveugle  déroutes 
kjs  femmes.  Elle  eu  mon  amie  :  mais  fî 
elle  ne  fentoit  pas  votre  mérite ,  jç  ne  fe-» 
rois  pas  grand  cas  de  fon  amitié. 
LELIO. 

J'entens  du  bruit.  C'eft  peut-être  Sil- 
>^ia.  Non.  Rien  neparoît.  A  Ifabelle.  Çx- 
cufez ,  Mademoifelle  ,  excufez  un  amant 
trop  occupé  de  ce  qu'il  aime. 
ISABELLE, 

Je  vous  pardonne  tout  :  mais  je  ne  par* 
donne  pas  à  Silvia  les  maux  qu'elle  vous 
caufe.  Se  pourrgit-U  que  la  plus  délicate 
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&  la  plus  vive  des  paffions  n'eût  trouvé 
qu'un  ingrate  ! 

LELIO. 

Je  crois  qu'on  ouvre  fa  fenêtre.  Non. 
Je  me  trompe  encore.  A  Ifabelle.  Ah, 
Macemoifelie,  je  rougis  de  .  • .. 
ISABELLE. 

Ceft  trop  vous  contraindre ,  Lello.  Je 
vois  que  vous  ne  m'écoutez  pas.  Mon  en- 
tfetien  vous  eft  plus  à  chargé  que  vôtre 
mufique  ne  Tcft  à  votre  cruelle. 
LELIO. 

Vous  m'ofFenfez ,  Mademoifelle.  Tout 
occupé  que  je  fuis  de  Silvia ,  je  fens  tout 
le  prix  de  vos  bontés. 

ISABELLE. 

Non,  vous  dis- je,  ne  vous  contrai- 
gnez plus.  Que  je  fuis  imprudente  de  m'ê- 
tre  mifeà  mon  balcon  !  Me  voilà  malheu- 
reufe  pour  toute  ma  vie. 
LELIO. 

Que  dites-vous  f 

ISABELLE. 

Oui ,  Lelio  ,  j'étois  contente  jufques 
îcî  de  Mario  :  mais  depuis  que  je  vous 
parle ,  je  vois  bien  que  je  n'ai  point  en- 
core eu  d'amant.  On  m'a  donné  de. la 
galanterie  pour  de  l'amour.  Vous  me  dé- 
trompez. Je  vois  ce  que  c'eft  qu  aimer. 
Ah  qiie  je  vais  quereller  Mario  i 
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LELIO. 

Vous  vous  divertiflez. 

ISABELLE. 

A  dîeii.  Je  me  retire.  Peut  être  paroî-^ 
tra-t'on  quand  je  n'y  ferai  plus^  Je  ne  fçau- 
rois  douter  que  vous  ne  foyez  heureux. 
Plus  je  vous  vois ,  plus  je  vous  parle ,  plus 
je  fuis  fûre  que  Silvia  vous  aime. 


SCENE     I  I  I. 

LELIO,  Jes Muftciens ^MARIOi 
lAAKlO.àpart. 

\J  Ue  voîs-je  !  Leiîo  en  converfatîoil 
ave^  Ifabelle  !  Ah  la  perfide  me  trahit  ! 
Ce  ne  fera  pas  du  moins  impunément.  A 
leiio.  Lelio ,  fongez  à  vous  défendre.  Il 
met  Pepée  à  Id  main* 

LELIO. 

Qu'elle  eft  cette  fureur  ?  Et  de  quoi 
vous  plaignez- vous  ? 

MARIO. 

Point  d'éclairciflement;  J'ai  des  yeux* 
Songez ,  vous  dis  -  je,  à  vous  défendre. 
Ji^/c  battent  ;  Us  Mujîciens  s\nfuytm  jj 
^  Ijahdk  defcmd  aj/ec  Tmeiin. 
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SCENE     IV- 

MARIO ,  LELIO ,  ISABELLEi 
TRIVELIN. 

ISABELLE- 

/\_Rrttez,  Mario. 

MARIO. 

Non  ,  non.  Vous  ne  jouirez  pas  de 

votre  perfidie  î 

ISABELLE. 

Ceflez ,  vous  dis- je ,  ou  renoncez  pour 

jamais  à  moi. 

♦  MARIO: 

Eh  bien  ;  que  direz-  vous  pour  vous 

îuflifier  ? 

ISABELLE. 

Que  la  férénade  étoit  pour  Silvia  jque 

je  me  fuis  mife  à  mon  balcon  pour  en 

partager  le  plaifir,  &  que  Lclio  ne  ma 

parlé  que  de  la  cruauté  de  fa  maîtrefife. 

MARIO.  .  , 

Aurai-je  la  foibleffe  de  vous  en  croife . 

ISABELLE. 

Je  vons  confeille  d'en  douter. 

MARIO. 

J'aurois  bien  de  quoi.  Vos  manîef^ 
,       -       --  ^  '  font 
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lont  bien  refroidies  depuis  quelque  tems, 

ISABELLE. 

Vous  confervez  encore,  des  foupçons  ? 

MARIO. 

Je  vous  avoue  qu'ils  ne  font  pas  tout  à 
fait  dii&pez. 

ISABELLE. 

Eh  bien  foupçonnez  ,  Monfîeur,  foup- 
çonnez  :  c'eft  très- bien  fait  ;  mais  ce  n  efl: 
pas  affez  :  ne  doutez  plus  ;  croyez-moi 
bien  perfide.  Oui  je  vous  trahis.  J'aime 
Liclio  ;  &  je  ferois  trop  heureufe  de  pou- 
yoîr  Tenlever  à  Silvia. 

MARIO. 

'  J'ai  bien  mérité  ce  dépit,  ma  chère  Ifa-  ' 
belle:  mais  faites-moi  grâce.  Pardonnez 
un  emportement  qui  ne  vient  que  d'un  ex- 
cès d'amour.  Cet  excès  juftifie  tout. 
ISABELLE. 

Yous  avez  tort  de  vous  calmer ,  je  vous 
le  dis  encore  une  fois.  J'aime  Leîio;  & 
je  m'applaudirois  fort  d'attacher  un  cœur 
comme  le  fien.  Vous  m'avez  pu  croire  » 
inconftante.  Vous  méritez  bien  que  je  le 
fois  j  &  je  vous  déclare  que  je  le  fuis. 
MARIO. 

Vous  avez  beau  faire  ;  vous  ne  ferez 
pas  renaître  mon  trouble  ;  &  pour  vous', 
prouver  ma  pleine  confiance,  je  vous  laifle  . 

Tome  m.  N 
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avec  Lelio.  Adieu  ma  chère  Ifabelle.  Je 
compte  toujours  fur  votre  cœur  ;  &  je 
m'abandonne  à  votre  finçérité. 


SCENE    V. 

LELIO,  ISABELLE, 
TRIVELIN. 

ISABELLE. 

X,  L  m'a  forcée  dç  lui  dire ,  ce  qui ,  s'il  y 
prenoit  garde ,  n'a  que  trop  de  vraifem- 
blance.  Je  m'jétonne  qu'il  foit  fi  tranquille^ 
Mais  quoi  l  Vous  vous  enveloppez  de 
votre  mouchoir  !  votre  fang  coule  !  Ah 
vous  êtes  bleffé  ! 

LELIO. 

Ce  n'eft  rien  ,  Mademoifelle.  Ce  n'efl 
qu'une  légère  égratîgnure, 
^  ^ISABELLE. 

Vous  êtes  bleffé ,  vous  dis-je  !  Et  j'en 
fuislacaufe.  O  Ciel  !  vous  paiiffez  !  fou- 
tiens-moi  ,  Trivelin.  Elle  tombe  entre  les 
bras  de  Lelio.  Elle  s'euanouit^ 
LELIO. 

Entrons  vite  chez  elle  pour  la  fecourîr. 
Ah  que  je  ferois  heureux  fi  Silvia  prenoit 
autant  d'intérêt  à  ma  vie  l 
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SCENE  VL 

SILVIA,  VIOLETTE. 

SI  L  VIA. 

x\^  H  que  je  ferois  heureux  fi  Silvia 
prenoit  autant  d'intérêt  à  ma  vie  !  Ah 
Violette,  quel  feroit  donc  fon  bonheur, 
s'il  avoit  été  témoin  de  mon  trouble*  Je  ne 
me  connois  plus.  Je  fortois  pour  me  jetter 
au  milieu  des  épées ,  fi  Ifabelle  ne  m'eût 
prévenue  !  Oui,  Lelio,  je  foufFre  plus  que 
toi  des  peines  que  je  te  fais  :  mais  pardon- 
ne :  madélicateflcle  veut  ainfi.  Je  me  mé- 
nage de  grands  plàifirs  ,  fi  tu  m'es  fidèle* 
VIOLETTE. 

Vous  êtes  une  étrange  perfonne.  Les 
plàifirs  ÉDnt  tout  prêts:  que  ne  les  prenez- 
vous  ?  Pourquoi  les  éloigner  follement 
dans  refpérance  de  les  rendre  plus  vifs  ? 
Croyez-moi  :  vous  feriez  mieux  d'abréger 
^out  cela  par  un  bon  mariage. 
SILVIA. 

Mais  cependant,  Violette,  Lelio  eft 
avec  Ifabelle.  La  coquette  s'eft  évanouie 
exprès  pourfe  faire  porter  chez  elle.  Que 
se  va-t'elle  pas  tenter  pour  rengager. 
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VIOLETTE. 

Ceft  vous  qui  l'avez  voulu. 
SILVIA. 

Oui ,  mais  Ifabelle  va  plus  loin  que  je 
ne  voulois.  Elle  l'aime  ;  &  je  voulois  feu- 
lement qu'elle  le  feignît.  Tu  Tas  entendue 
comme  moi  :  les  mpuvemens  font  trop 
vrais.  La  feinte  ne  va  pas  jufques-là.  Elle 
trahit  Mario ,  elle  me  trahit  ;  elle  aiffifi 
Lelio  ,  &ils  font  enfemble  ! 
VIOLETTE. 

S'il  vous  arrive  malheur,  ne  vous  eii 
prenez  au*à  vous. 

SILVIA, 

Crois-rCu  que  Lelio  réfifte  à  fes  char- 
mes ?  Elle  eft  belle  ;  &  die  fçait  faire 
tout  ce  qu'eUe  veut  de  fa  beauté.  Il  va 
la  trouver  tendre  ;  il  va  comparer  mes 
mépris  à  fes  bontés.  Je  vais  lui  devenir 
odieùft.  Ah  !  fi  je  m'en  croyois .... 
VIOLETTE. 
Que  feriez-vous. 

SILVIA. 
Allons  les  troubler. 

VIOLETTE. 
Vous  ne  feriez  pas  mal. 
SILVIA. 
Mais  non.  Ma  fierté  reprend  le  deffus. 
S'il  fe  laifl'e  féduire,   il  eft  indigne  k 
moi.  Je  n'aurai  rien  per^gf 


-^ 
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VIOLETTE 

Rentrons  donc ,  Mademoifelle. 

SILVIA. 
Non, je  le  veux  voirfortir. 
VIOLETTE. 
Votre  parti  n'eft  pas  fi  bien  pris  que 
vous  le  dites. 

SILVIA. 
Il  y  a  déjà  long-temps  qu'ils  font  enr;- 
femble. 

VIOLETTE. 
Le  tems  vous  ennuie. 

SILVIA. 
Il  ne  les  ennuie  pas.  Je  ne  fçais  ce  que 
je  dois  faire. 

VIOLETTE. 
On  fort. 

SILVIA. 
Ecartons-nous. 


SCENE     VIT. 

LELIO ,  ISABELLE,  SILVIA, 
yiOLETTE^%«/«. 


E 


ISABELLE. 


Nfin,  Leiio,  je  fuis  raffûrëe,  Li 
bleflure  n'eftprefque  rien.  L'avanture  ne 
fera  funefle  qu'à  moi* 

Niij 
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LELIO. 

Eh,  Mademoifelle,. penfez-vous  que 
je  me  flatte  de  . .  . 

ISABELLE. 

Ne  feignez  point  d'ignorer  mes  fentî- 
mens.  Monévanouiffement  vous  en  a  con- 
vaincu malgré  vous  &  malgré  moi.  Hei>- 
reufement  je  n'ai  point  à  me  les  repro- 
cher, puifque  vous  n'y  répondez  pas, 
&  qu'ils  ne  font  point  de  tort  à  mon  amie. 
LELIO. 

Je  devroîs  faire  mon  bonheur  d'un  pa- 
reil aveu.  Silvîa  même  en  feroît  ravie: 
suais  ma  dellinée  ne  me  laiffe  plus  maître 
de  mon  cœur.  Mon  fort  eft  de  mourir  des 
cruautés  deSilvia. 

ISABELLE. 

Eh  bien  fuivez  donc  votre  deftinée;& 
m'abandonnez  à  la  mienne.  Aimez  tou- 
jours la  plus  injufte  de  toutes  les  femmes  : 
mais  plaignez  du  moins  la  plus  tendre. 


SCENE    VIII. 

LELIO. 

V^  Uèlle  bizarrerie  î  Pattendrîsce  que 
je  n  a  me  point^  &  je  ne  fjaurois  fléchir  ce 
que  j'aime. 
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SCÈNE   IX. 

LELIO,   SILVIA> 
VIOLETTE- 
LE  L 10,  àpart. 

J  Apperçois  Silvia*Eh  ,  Mademoifelle^' 
qui  vous  feit  fortir  à  cette  hfeure  ? 

SILVIA- 

Le  bruît  de  votre  combat  m'avoît  un 
peu  efFrayée  :  mais  je  vois  que  Pifluë  n'en 
efl  pas  defagréable  :  ilTe  termine  en  bonne 
fortune* 

LËLIO. 

Pouvez-vous  me  reprocher,  cruelle  •- 

SILVIA. 
Ah  vous  prenez  mai  votre  temt  pour 
Vous  plaindre  !  Quand  on  efl  reçu  chez 
les  Dames  i  des  heures  fi  favorables  >  on 
peut  bien  fupporter  la  cruauté  de  quelr 
qu'une. 

LELIO. 
Ifabelle,  plus  pitoyable  que  vous,  s'eft 
évanouie  dans  mes  bras  à  la  vue  de  mon 
fanç.  Il  a  bien  fallu  entrer  chez  elle  pour 
la  lecourir.  Voilà  toute  l'aventure. 

NiT 
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SILVIA. 

Vous  faites  bien  de  ménager  la  gloire 

d'une  perfonne  fi  pitoyable.  Adieu,  Lelio. 

Je  crois  qu'on  peut  fe  difpenfer  de  vous 

fouhaiter  une  bonne  nuit. 

LELIO. 

Vous  me  permettrez  du  moins  . . . .  i 

SILVIA. 
Laiffez-moi.  Je  ne  veux  rien  entendre. 

LELIO. 
Elle  me  fuit ,  en  foupçonnant  ma  fidé- 
lité. Amour,  défabufe-la  !  prête-moi  ton 
flambeau. 

Arlequin  qui  tient  un  flambeau  pour  éclairer 
laférénaie  quil  veut  donner  à  Violette* 

Le  voilà,  Monfieur. 

LELIO. 
Laifle-moi ,  infenfé  ;  je  fuis  défefpéré 
de  tout  ce  qui  m'arrive. 

ARLEQUIN. 
Vous  fui  vrai- je  f 

LELIO. 
Je  n'ai  que  faire  de  toi. 


COMEDIE.        a8i 

SCENE     X. 

ARLEQUIN. 

Il  dit  qu^il  veut  donner  aujjî  à  F'iolette  une 
férénade  proportionnée  a  fes  moyens»  Il 
va  chercher  une  Guitare  avec  laquelle  il 
revient.  Ilfe  trouve  fort  embaraje  defon 
flambeau  qui  luifert  à  faire  plujîeurs  la\- 
t(is.  Enfin  il  le  paffe  entre  fes  ïambes  i  la 
lumière  derrière  lui  j  &  après  quil  a 
chanté» 

Y   lolette  eft  la  beauté  même, 
O  le  bon ,  le  friand  morceau  ! 
Mais  qu'a-t'clle  donc  de  f\  beau  ? 

JeTaime,  jeraime. 

Qu'ils  font  plaifans 

Ces  bonnes  gens 
Qui  demandent  pourquoi  l'on  s'aime  ! 
Ne  Voit-on  pas  bien  pourquoi  c'eft. 
Nous  aimons,  parce  qu'on  nous  plaît. 
Nous  plaifons ,  parce  qu'on  nous  aime» 


'^ 


Ny 
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Scapin  arrm  ^  Gr  éteint  le  flambeau*  A'^ 
lequin  ejlfort  furpris  de  fe  trouver  dans 
Vohfcurité.  Cependant  Scapin  contrefait 
la  voix  de  Violette.  Arlequin  va  à  Id 
pour  Vewbrajfkr.  Il  lui  prend  la  main  : 
mais  alors  il  le  connaît  pour  Scapin»  £ 
fe  prépare  à  lui  donner  une  pifiole^ak» 
dans  le  mime  tenu  que  Scapin  lui  donne 
un  fouflet.  Ainfi  ils  tombent  tous  deux 
du  coup  qiiils  reçoivent  Ils  fe  rtlmn^* 
ils  s'enfuient  j  èr  VASeflnit. 

Fin  du  fécond  ASe^ 
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ACTE   III. 

SCENE  PREMIERE. 

ISABELLE,  TRIVELIN. 
ISABELLE, 


O 


Uî ,  Trîvelin ,  je  compte  fur  ta  diC- 
crétion  &  fur  ton  zèle  à  me  fervir.  Je 
t'avoue  que  j'aime  Lelio  >  &  je  ne  fçais  ce 
que  je  ne  donneroîs  pas  pour  lui  plaire. 
Ma  gloire  y  eft  intéreffée.  J'en  ai  trop  fait, 
j'en  ai  trop  dit  pour  ne  pas  pourfuivre.  Il 
faut  abfolument  qu'il  m'aime;  &  je  fuis 
humiliée  pour  jamais  (1  je  ne  le  gagne. 
TRIVELIN. 
Mais  9  Mademoifelle  9  ne  vous  feriez- 
vous  pas  quelque  fcrupule  de  l'enlever  à 
votre  amie  ? 

ISABELLE. 
^     Bon  ?  C'eft  elle-même  qui  m'a  priée 
/de  l'entreprendre. 

TRIVELIN. 
Oui  :  mais  bien  entendu  que  vous  n^ 
tnettriez  pas  tant  d'envie  de  réiiflîr.  Vous 

Nvj 
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avez  dû  Tentendre  :  elle  cherche  le  plalfir 
de  trouver  fon  amant  fidèle,  &  non  pas 
le  défefpoir  de  le  perdre. 

LSABELLE. 
Et  moi.,  je.ne  veux  pas  avoir  raffi-onç 
de  le  manquer. 

TRIVELIN. 
EnefFet-une  amie  de  moins  &  unamapt 
de  plus ,  il  n'y  a  pas   à  balancer  pour 
une  femme. 

ISABELLE. 
Tu  as  rendu  ma  lettre  à  Lelio  ?  Que 
tVt-il  dit. 

TRIVELIN. 
Qu'il  alloit  fe' rendre  tout  à  l'heure. 

ISABELLE. 
Je  lui  mande  que  je  Tattens  pour  une 
affaire  importante ,  &  qui  nous  intéreffe 
l'un  &  l'autre. 

TRIVELIN. 
Mais,  Mademoifelle,  comment  l'enten- 
de5:-vous  ?  Mario  eft  votre  amant  préféré 
depuis  long-tems  :  il  compte  fur  votre 
cœur  ,  &  inceffament  fur  votre  main. 
Pourquoi  vous  embarquer  dans  une  nou-; 
velle  intrigue  ? 

ISABELLE. 

Que  veus-tu  que  je  te  dife?  Mario' 

lie  me  plaît  plus.  Nous  nous  aimions  fans 

obftacle  :  notre  mariage  étoit  à  peu  près 

réfolu:  cela  eft  bien  languiffant,  il  igs 
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paroifloit  prefque  un   mari.  Dans   cet 
état  d'indolence  le  mérite  de  Lelio  m'a 
touchée.    Sa  confiance  pour  Silvia  me 
pique  ;  &  je  ne  veux  pas  manquer  Tocr 
cafion  d'elTayer  toutes  mes  forces. 
TRIVELIN. 
Oui ,  je  conçois  qu'à  vous  autres  Con- 
quérantes il  vous  faut  des  difficultés  :  mais 
encore  ne  faudroit-il  pas  être  téméraire  î 
Vous  entreprenez  beaucoup.    Lelio  me 
paroît  une  place  imprenable. 
ISABELLE. 
Nous  verrons.  Comment  me  trouves-f 
tu  aujourd'hui? 

TRIVELIN. 
Charmante ,  comme  à  votre  ordinaire^ 

ISABELLE. 
Quoi  !  rien  de  plus  ? 

TRIVELIN. 
On   ne   peut   pas  embellir  tous  le^ 
jours. 

ISABELLE. 
Suis-je  bien  coëffée  ? 

TRIVELIN. 

.  A  merveille. 

ISABELLE. 
Ai-je  pris  Thabit  qui  me  fied  le  mieux  f 
TRIVELIN. 

Franchement,  je  vous  trouvois  auffi 
bien  hier. 
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ISABELLE. 

Bon  !  il  iWya  point  de  comparaîfoo» 
Ellefe  regarde  dans  fin  miroir.  Tien, 
tu  ne  m'avertiflbis  pas  que  cette  mou- 
che n'eft  pas  bien  là  !   Elle  fera  mieux 
-ici.  Qu'en  dis-tu? 

TRIVELIN. 

Ma  foi,  cela  me  feroit  bien  égal. 

ISABELLE. 

Tu  n'y  entens  rien ,  mon  pauvre  Trî- 
Velin.  On  frappe.  Vas  ouvrir.  C'eft  Le- 
lio  fans  doute.  J'augure  bien  de  fa  dili* 
.  jgence, 

TRIVELIN. 

Non ,  Mademoifelle.  Ccft  Mario; 

ISABELLE. 

Ah  !   l'importun  vient  bien  mal  i 
jpropos! 
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S  CE  N  E    IL 

ISABLLE,  MARIOi 
TRIVELIN. 


Vc 


MARIO, 


Ous  voilà  bien  brillante ,  ma  chère 
Ifabelle  !  Vous  ne  m'attendiez  pourtant 
pas.  Vous  m'allarmez  par  cet  ,air  de 
conquête. 

ISABELLE. 
C'eft  aparemment  votre  préfencc  qui 
me  pare. 

MARIO. 

Vous  n'êtes  pas  toujours  fi  obligeante; 
Ce  difcours  flateur  m  allarme  encore.  Il 
pourroit  bien  couvrir  quelque  deflein. 
ISABELLE. 
Vous  êtes  bien  fait  pour  vous  allarmer  ! 
mais  je  vous  avertis  que  cela  laffe.  Quand 
on  fait  tant  que  d'aimer  comme  moi, 
'  on  eft  bien  aife  d'en  être  crue  ;  &  je 
ne  prétends  pas  perdre  toujours  montcms 
à  vous  raffurer. 

MARIO. 
Il  eft  vrai  que  je  fuis  un  peu  inquiet  ; 
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mais  peut-être  n'êtes-vous  pas  affez  dé-^ 
licate. 

ISABELLE- 

Vous  avez  bonne  grâce  de  vous  plain- 
dre. Je  devrois  vous  gronder  des  viva-- 
cités  de  cette  nuit:  je  vous  les  pardon- 
ne: je  fais  plus,  je  les  oublie;  je  pa- 
rois naême  vous  revoir  avec  plus  de  plai- 
fir,  &  vous  n'êtes  pas  content!  prenez- 
y  garde.  Vous  me  feriez  peur  d'un  en- 
gagement avec  vous. 

MARIO. 

Oh  ne  prenez  pas  le  ton  menaçant! 
Je  ferai  tout  auffi  content  que  vous  le 
voudrez. 


SCENE     I  I  I. 

MARIO,  ISABELLE, 
TRIVELIN,  LELIO. 


c 


MARIO  à  part. 


_('EftLelio!  Qiiepenfer!  Cette  nuîf 
fous  fa  fenêtre  !  aujourd'hui  chez  elle  ! 
ISABELLE. 
Oui,  c'eft  Lelio.  Vous  voilà  encore 
tout  prêt  à  foupçonnerj  mais  je  yeux 
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bien  vous  épargner  des  mouvemens  qui 
me  déplairoient.  Silvia  inquiète  de  votre 
combat,  m'a  chargée  d'en  prévenir  les 
fuites;  &  c'eft  pour  cela  que  j'ai  man- 
dé Leiio. 

MARIO, 

Vous  avez  très-bien  fait  ;  maïs  cepen- 
dant vous  ne  m'avez  point  fait  avertir,' 
moi. 

ISABELLE. 

Que  ne  vous  répondez-vous  vous-mê- 
me, fans  m'en  donner  la  peine!  Etoit-^ 
il  raifonnabie  de  vous  joindre ,  fans  fa-; 
voir  les  fentimens  de  Leliof  Ne  devois- 
je  pas  longer  à  le  calmer,  en  cas  quil 
fût  aigri  f  Et  Mario  peut-il  fe  plaindre 
de  ce  que  j'ai  aflez  compté  fur  luij  pour 
ne  pas  craindre  d'être  défavouée  de  ce 
que  je  ferois  f 

MARIO. 
Rien  n'eft  plus  prudent  que  votre  con-' 
duite,  ma  chère  Ifabellej  &  notre  racom- 
modement  n'eft  pas  bien  difficile.  Lelio 
ne  fauroit  croire  que  j'aie  prétendu  l'of-. 
fenfer  ;  c'étoit  à  vous  de  vous  plaindre 
de  mes  foupçons ,  puisqu'ils  regardoient 
votre  fidélité  :  mais  rien  n'étoit  plus 
obligeant  pour  Lelio  dont  le  mérite  m'al- 
larmoit,  &  que  je  ne  croyoîs  que  trop 
capable  de  l'emporter  fur  moi. 


apo  ÛAAUNTE DIFFICILE, 
LELIO. 

Je  vous  rends  grâces  d'un  emportement 
qui  m'attire  une  excufe  fi  gracîeufe.  Notre 
combat  n'aura  d'autre  fuite  de  ma  part  que 
de  me  faire  défirer  votre  amitié^  &  de 
yous  prier  d'agréer  la  mienne. 

MARIO  embraffaru  LELIO. 

Je  n'ai  jamais  contraâé  d'engagement 
de  fi  bon  cœun 

ISABELLE. 

Je  ft^aî  pas  douté  du  fiiccès.  Beat 
hommes  comme  vous  font  faits  pour 
être  rivaux  ou  bons  amîs.  Vous ,  Mario  i 
montez  dans  mpn  cabinet,  écrivez  vous- 
même  i  Slvia  comme  les  cbofes  fe  foM 
I)airées.  Songez  fur-tout  à  parler  de  Le- 
io  comme  il  le  mérite,  &  de  manière  à 
attendrir  Silvia,  s'il  eft  poflîble.  Allez  j 
rapportez-moi  la  lettre  >  je  la  rendrai  moi- 
même* 
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SCENE    IV. 

ISABELLE   LELIO. 

ISABELLE. 

JVx  En  voilà  débaraflee.  Il  me  tenoit 
en  contrainte. 

LELIO. 
Quoi  !  Ifabelie ,  Tai- je  bien  entendu  f 
Eft-il  poflîble  que  Siivia  ait  pris  quelr: 
que  intérêt  à  ma  vie. 

ISABELLE. 
Ne  m'intérogez  pas  là-defTui  Goûte* 
la  fatisfaâion  de  le  croire;  &  ne  m'ca 
demandez  pas  davantage. 
LELIO.î 
Ah  !  vous  ne  me  faites  que  trop  en-» 
tendre  qu'elle  nV  a  pas  fongé. 
ISABELLE. 
Je  voulois  vous  donner  quelque  plan 
fir.  Pourquoi  me  forcez-vous  d^être  fin* 
cere  ? 

LELIO. 
Il  nV  a  donc  rien  dé  ce  que  vous  avez 
dit? 

ISABELLE. 
Je  ne  doute  pas  de  l'inquiétude  de  Sil« 
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▼ia  j  mais  je  vous  avoue ,  puifque  vous 
le  voulez ,  qu'elle  ne  m'en  a  rien  témoi- 
gné. Ceft  moi  qui  me  fuis  allarmée  pour 
vous.  J'ai  remarqué  cette  nuit,  quand 
fai  fait  ceffer  votre  combat,  que  vous 
n'avez  pas  dit  un  mot  à  Mario.  J'ai 
craint  que  vous  n'en  confervaflîez  quel- 
que reflentiment  qui  vous  expoferoit  en- 
core Tun  &  l'autre. 

LELIO. 

Que  vos  craintes  font  flateufes  !  maïs 
que  l'indifférence  de  Silvia  eft  outra- 
geante ! 

ISABELLE- 

Eh!  cependant  tout  votre  amour  eff 
pour  elle  ! 

LELIO. 

^  Eh  !  puis-je  commander  à  mes  fen- 
tîmens ,  fi  la  raifon  les  régloit ,  l'oubli 
me  vengeroit  fans  doute  dune  ingrate; 
mais 

ISABELLE. 

Trouvez,  bon  que  je  vous  parle 
un  moment  en  amie.  Je  mets  à  parc 
les  fentimens  que  vous  m'infpîrez.  J'en 
triompherai,  je  l'ai  bien  réfolu,  puif- 
qu'il  faut  époufer  Mario  :  mais  laiffez-moi 
envifager  vos  intérêts  fans  aucun  retour 
fur  moi-même.  Vous  aimez  Silvia .'  elle 
n'en  eft  que  trop  digne  par  les  charmes 
de  fa  perfonne  :  mais  elle  eft  fiere  & 
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cruelle.  Par  ce  qu'elle  eft  aimable ,  vou- 
lez-vous être  malheureux?  Et  perdrez- 
vous  toute  votre  vie  à  vaincre  une  fierté 
qui  ,  entre  nous,  la  dépare  beaucoup,  & 
que  fes  ennemis  traitent  plus  de  mauvaife 
humeur  que  de  vertu. 

LEI,IO, 
.  Bon  Dieu ,  au';is  font  injuftes  !  Elle  eft 
iiere  &cruelle,il  eft  vrai;  mais  qui  peut  s'eo 

f)laindre  qu'un  Amant  !  Tout  le  refte  fe 
ouë  de  fa  douceur  Se  de  fa  modeftie.  Elle 
craint  d'engager  fon  cœur  ;  voilà  tout  ce 
qu^elle  craint.  (Ce  n'eft  pas  qu'elle  fe 
mette  à  trop  haut  prix  ;  mais  elle  ne  veut 
pas  fe  donner;  &  ç'eft  fans  s'eftimer 
plus  qu'une  autre  qu'elle  veut  être  mai- 
treflê  d'elle-même. 

ISABELLE, 
Vous  êtes  bien  éloquent ,  pqur  la  juf* 
tifier ,  &  fi  éloquent ,  que  j'entre  moi- 
mêaie  dans  vos  raifpA?*  J'avouerai  plus» 
La  beauté  n'eft  pas  tout  le  mérite  de 
S  il  via  :  elle  y  joint  tous  les  dons  de 
Tefprit ,  elle  cultive  tous  les  talens ,  toutes 
les  fciences;  les. grâces  de  fa  poèTie  font 
déjà  célèbres:  elle  pofféde  l'hiftoire,  elfe 
entend  la  Philofophie  ;  aue  fçais-je  en- 
core, d'autres  fciences  août  les  noms 
m'effraient.  Tout  cela  eft  bon  pour  elle; 
mais  les  amans  n'y  trouvent  pas  leur 
compte:  ils  veulent  de  nous  des  fenti- 
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mens    &   non    pas   des   raifonnemens. 
Croyez- moi,  le  cœur  d'une  femme  eft 
bien  fec    avec  tant   de  connoiflances. 
Nous  fommes  faites  pour  plaire  &  pour 
aimer  ;  &  de  bonne  foi,  il  ne  fîed  pas 
à  notre  fexc  de  tant  fçavoir. 
LELIO. 
Y  fongez-vous ,  Ifabelle  ?  ah  !  con" 
îioiffez  mieux  tous  les  droits  &  tout  le 
mérite  de  votre  fexe.  La  nature  a-t'elle 
donné    aux  femmes  tant  de  délicate£ê 
&  tant  de  pénétration  pour  n'en  rien 
faire  ?  Et  parce  qu'elles  içavent  donner 
des  grâces  aux  moindres  bagatelles ,  eft- 
ce  une  raifon  de  les  borner  là,  &  de 
leur   interdire  le  férieuxf  Non^  non. 
La  bienféance  du  fexe  n'eft  pas  d'igno- 
rer ,  mais  de  ne  pas  faire  parade  de  fça- 
voir; &  c'eft  ce  que  Silvia  entend  fi 
bien.  Elle  fçait  beaucoup  ;  mais  elle  le 
cache;   &  pour  être  folide,  elle  n'en 
cfl  ni  moins  riante  ,  ni  moins  légère. 
ISABELLE. 

Convenez  que  vous  m'avez  quelque 
obligation.  Je  vous  ai  donné  lieu  de 
bien  louer  votre  Maîtreffe:  mais  enfin 
j'y  reviens.  Malgré  tout  cela ,  elle  ne 
vous  aime  pas,  dites-vous;  &  ce  feul 
défaut  m'empêdhe  de  porter  envie  à  tout 
£>njiiéritc« 
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LELIp. 

Ail  !  Madèmoifelle^  ne  me  répondes 
pas.  Vous  m'humilieriez* . .  •  i 
ISABELLE. 

Songez  feulement  à  ne  pas  rifauer  par 
une  confiance  imprudente  tout  le  bon- 
heur de  votre  vie. 


SCENE    V.  \ 

ISABELLE,  MARIO; 
LELIO,  TRIVELIN. 

MARIO, 

X  Enez ,  Kkbelle.  Voilà  la  lettre  que 
veus  me  demandez.  Voyiez  fi  elle  vous 
plaîc 

ISABELLE. 
Nous  le  verrons  :  mais  quel  bruit  en^ 
tens-je  1 

TRIVELIN. 
Ce -font  des  Bohémiennes  qui  ont  trou-  ' 
vé  la  porte  du  jardin  ouverte.  Elles  en- 
trent. 

ISABELX.E.    , 
Ayons-en  le  plaifir. 


af6  L'AMANTE  DIFFICILE, 


SCENE    VI. 

ISABELLE  ,  LELIO  ,  MARIO, 
TRI  VELIN,  ARLEQUIN, 
SILVI  A,  VIOLETTE ,  6-  U  Chan- 
teur en  Bohémiens.  Un  danfeur  en  Bohé- 
mien. 

LE  CHANTEUR. 

j^   Endres  Amans  féchez  vos  larmes  : 
Les  plaifîrs  fuivront  vos  allarmes , 
Notre  art  vient  vous^n  avertir  ; 
Nous  vous  en  avançons  les  charmes  ; 
Ils  font  fouvent  plus  doux  à  prévoir  gu'à 
fentir. 

SILVI  A,  àlfabelle. 

Hé  bien ,  ma  belle  Dame ,  que  ferons- 
iious  f  Voilà  des  yeux  bien  fripons.  Qu'ils 
difent  de  chofes ,  ma  belle  Dame  ! 

ISABELLE. 
"  Que  difent-ils  donc  tant  ? 

SILVIA. 
Que  vous    ferez  heureufe,    ma  belle 
Dame  :  mais  que  Vous  ferez  bien  des 
malheureux. 

ISABELLE. 
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ISABELLE. 

Parlons  fériéufement.  Voilà  ma  lôain. 
Dires-moi  .la  vérité,  fi  vous  la  fçavez. 
SILVIA. 

Je  vois  bien  quelque  chofe  ;  mais  fautw 
il  tout  dire  ?  -   ' 

ISABELJ.E, 
Oui ,  toiit  ba«. 

SILVIA. 

Plus  Coquette  que  fenfible,  ma  bell« 
I7an)e.  Vous  négligeriez  vingt  amanS 
tout  faits  ■  pcmr  on  amant  à  faire. 
-         ^         ISABELLE.      . 

C'eftle  caraaçre  de  bien  de  femmes?; 

SILVIA. 
Vous  époiife/e?  un  amant  que  Vous 
ti'aimezguéres;'&  vous  en  pourfuivça  un 
^ûe  viiùSfl'aarez^as.      • 

ISABflLLE.  ■• 

Hé  qui  l'aura- dbncf  ^ 

SIL,VIA'.     • 
Cette  folle  d'aiiïié'qilj'  veut  quevouf 
^oyezfft  rivale.         ' 

'        _^^,  ISABELEE- 
^'Voiis.me'futprepeî^  ]>  où  en  fçavez- 
vous  tant  f 

SILVIA. 
On  n'eft  pas  Bohémienne  pour  riea. 

ISABELLE. 
C'en  eft  aflèi. 
TmiellU  Q 
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MARia- 

Que  vous  art'elle  dit  ? 

ISABELLE. 

Que  vous  ères  trop  curieux, 

.•;  SiLVlAy  àMam. 

Et  vous,  jpon.beau  Monfîeur,  ne  me 
donnez-Vous  pas  Vofre'main  f       .   .. 
MARIp/^'    ^       ' 

Volontiers: 'mais  dites  auflî tout  basi 
feuirquê  Madame  eft'îî  myftérîeufe. 

S  r  L  V I  A.,  rç^ariant  fa  main* 
Un  peu  jaloux,  monbeaii  Monfieufi 
un  pcQ  ialopx;           -^"  -  .s    '  :  '  . 
MARIO. 
U  çft  vrai.- -.-     - 

Et  cependant  troiiapé  flitpi}îS  ni  us^ix^^ 
mon  beau  Monii(?ur.  '  .  ;»  . 

•     MARJtO,..;:;, 

Tout  de  bofnî  y      \ 

.     :'Stt^-lX.!..;. 

Vous  avez  beau  foupconn^Tj,  autaftt 
vous  vaudnoitr  ^'ô^f-  çr4|(iule-;  on* ne 
vous  jouërblt  pas  de  meilleurs  tours. 
Votre  Maîtreflfè  eft'bienadfoitç,  inon 
beau  Monfieur,  ,  ,.        •-'' 

ISABELLE. 

.Que  VOUS' dit-^Uef 

..  MA^IO^    ^ 

Elle  VOUS  connoît  bien.;     !     r.' 
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ISABELLE.  • 

Elle  eft  plaifante ,  n'eft-ce  pas  ^ 
^         SlLYlAà  Lelio.    ' 
Jit  vous ,  mon  Cavalier ,  ne  vous  dU 
rons-nous  rien  ? 

LELIO. 

^^  Oh  pour  moi,  je  vous  en  quitte.  Je 
n  ai  point  de  foi  à  votre  art. 
ISABELLE. 
Vous  ferez,  s'il  vous  plaît,  comme 
les  autres. 

LELIO  donnant  fa  main. 
Tenez  donc  ;  mais  dites  tout  taut. 
Je  nai  point  de  fecret,  moi 
SILVIA. 
[vous  êtes  amoureux  ,  mon  Cavalier 

LELIO. 
Grande  divination  !    Belle  merveille 
que  je  fois  amoureux  à  mon  âg-e  ' 

SILVIA.        ^   *     . 
Depuis  deux  ans ,  mon  Cavalier.    - 

LELIO. 
Perfonne  ne  l'ignore. 

SILVIA. 
Une  Belle  qui  vous  accable   de  ri- 
gueurs. 

LELIO. 

Sa  cruauté  eft  auffi  célèbre  que  mon 
amour. 

SILVIA. 

'  Oh  ceci  eft  plus  fecret.  Je  voii  -  là 

Oij        . 


500  L'AMANTE  DIFFICILE. 

diftinftement  que,  roalgré  l'apparence; 
elle  eft  auffi  tendre  que  vous.  Elle  ai- 
me de  tout  fon  cœur. 

LELIO. 
•   Qui? 

SILVIA. 
Le  plus  amoureux  de  tous  les  hommesi 

LELIO, 
Cela  me  regarderoit. 

SJLVIA, 
Et  fans  contredit  le  plus  aimablcf 

LELIO. 
Vous  me  défefperez. 

3ILV-IA. 
Confolez-vQus ,  ipon  Cavalier.  VotK 
amour  finira. 

LELIO. 
^  Vous  voilà  dans  les  chimères. 
SILVIA. 
Oui ,  vous  dis-je,  il  finira  ;  &  il  vpuJ 
importe  qu  il  finiffe.  Votre  bonheur  en 
dépend.    Dès    aujourd'hui    vous  devez 
être  à  même  de  la  fortune  &  des  digni- 
tés. Il  ne  vous  en  coûtera  que  d'oublier 
Silvia# 

LELIO. 
Il  m'en  coûteroit  plutôt  ]a  vie.  Je  flè 
vous  écoute  plus.  Ceft  affez  mentir. 

VIOLflTTE. 

;  Jç  vçux  fairç  auljî  quelq[uç  çijo&i 
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înoï.  Difoiis  la  bonne  avanture  à  ce 
Brunet. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  demande  pas  mieux.  Voilà  ma 
main. 

VIOLETTE. 
Bon  Dieu,  que  de  fourberies!   Que 
de  menfonges!  mais  que  de  gourmades 
&  de  coups  de  bâton. 

ARLEQUIN. 
Et  vous  appeliez  cela  la  bonne  avan^ 
ture  ! 

VIOLETTE. 
Je  te  dis  ce  que  je  vois.  Ce  n'eft  pas 
tna  faute. 

ARLEQUIN* 
C'eft  peut-être  là  faute  de  ma  maiifc^ 
Tenez.  Regardez  dans  l'autre. 
VIOLETTE. 
Tu  as  raifon.  Ceci  eft  plus  riant.  Un 
Maître   qui  ne   mange  point  i   tout  le 
rcfte. 

ARLEQUIN. 
Voilà  du  vrai,  cela. 

VIOLETTE. 
Bouteilles  de  vin  détournées ,  maca-^ 
irons  volez.  On  ne  s'apperçoit  de  rien, 
ou  l'on  te  pardonne  tout.  Tu  es  trop 
heureux. 

ARLEQUIN. 
Ma  main  gauche  dit  tout  cela  f 
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VIOLETTE. 

A  la  lettre. 

ARLEQUIN. 

Allons,  l'autre  eft  une  impertinente. 
Je  la  dégrade.  J'établis  celle-ci  dore? 
navant  pour  ma  main  droite. 
ISABELLE. 
Ceft  affez  de  babil ,  mes  enfans.  Chan- 
tez, danfez,  pour  nous  réjouir  un  mo- 
ment. 

On  dan/è» 

jEunes  cœurs,  voulez- vous  apprend 
Le  fort  que  vous  devez  attendre  ; 
ConfuUèz  notre  art  merveilleux  : 
D'un  mot.  nous  faifons  des  heureuXt 
Nous  difons  la  bonne  fortune  : 
Si  vous  nous  croyez  ,  ç*en  eft  une. 

Nous  vous  prédirons  que  vos  belles 
Vont  fe  lafTer  d'être  cruelles  : 
Que ,  pour  prix  d'un  amour  confiant,' 
Vous  touchez  à  l'heureux  inftant» 
Nous  difons,  &c. 

Nous  prédirons  à  la  coquette 
Le  triomphe  qu'elle  projette  ; 
Et  malgré  les  foup(^ons  jaloux , 
Nous  calmons  l'amant  &  l'époux» 
Nous  difons,  &c» 
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A  tous  le?  cotars  notre  art  *fpenfe 
Ou  tes  plaiiîrs  o»  réfpérance. 
Nous  ne  vôufiga'taAtifîôiM  fCei]i  : 
Mais  refp<wr^fô4j<Hiri5Un'biefl#      • 
Nous  difons ,  &c. 

UASle  finit  far  un  branle  que  Silvia  con^ 
diùc  ^  en  emmenant  les  AÛeurs. 

Un  traitant  veut-il  qu'on  lui  dife 
S'il  doit  fe  promettre  un  gros  gain 
Dans  une  certaine  entreprîfe  ? 
Nous  le  liions  dam  fa  main» 

Une  fille  deqiande-t'elle 
Si  l'amant  qu'elfe  aime  le  mieux 
Lui  doit  être  lortg-temps  fidèle  f 
Nous  le  lifons  dans  fes  yeux. 

Maïs  un  époux  veut-îl  apprendre 

S'il  doit  crai^iduc  certain  affiront 

Que  dans  l'hymen  on  petit  attendre  ?  i 

Nous  le  lifons  fur  fon  front. 

Au  tuteur  habile  en  aflfàire 
Nous  prédifons  que  l'orphelin 
N'héritera  pas  de  fon  père  : 
Nous  le  lifons  dans  fa  main* 

Lifette  veut  qu'on  lui  préfage 
Ce  qu'elle  choifira  des  deux  ^ 
Ou  du  cloître  ou  du  mariage  : 
Nous  le  lifons  dans  fes  yeux. 

Oir 
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No«s  di(bii5  ao-fexagénaîre 
Qae  des  enfuis  qui  loi  madront 
n  rende  grâces  à  leor  oicre  : 
Noos  le  liions  fiir  (on  firent. 


Fm  in  troi/iéme  ABu 
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Tif'  'sQP  'âaP  xEp  %SP  't!f  xuP  xa"  ^ 
r^  e^  CO  c^  <ro  €^  Co  cS  olj 

ACTE   IV. 

■^— ^'  I  I  ■  ■  liai  III  «a 

SCENE  PREMIERE. 
3LELIO,  ARLEQUIN. 


M 


ARLEQUIN. 


.Onfieur,  voilà  un  billet  qu'on  mfa 
chargé  de  vous  rendre. 
LELIO. 

Voyons.  Il  Ut  le  billet. 

J'apprens  tout  à  Iheure  que  Chrîfante 
vient  d'effuyer  une  banqueroute  qui  le 
ruine  de  fond  en  comble.  Il  pourroit 
bien  profiter  du  tems  qu  on  Tignore  en- 
core, pour  vous  donner  Silvia.  il  eft  bon 
que  vous  en  foyez  averti  ,  afin  qu'en 
croyant  époufer  une  fille  riche ,  vous 
n'alliez  pas  vous  charger  mal  à  propos 
d'une  famille  ruinée.  Comptez  que  cet 
avis  eft  fur,  &  qu'il  part  de  la  per- 
fonne  la  plus  attachée  à  vos  intérêts. 

Que  je  fuis  défolé  de  cette  aventure  ! 
gnel  coup  pour  Silvia  !  Faut-il  donc  que 

O  v 
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le  mérke  &  la  vertu  foient  toujours  mal- 
traités  de   la  fortune!  Mais  voici  une 
belle  occafion  de  lui  prouver  mon  at- 
tachemcnt.  Peut-être  mon  amour  ne  lui 
a-t'il  pas  paru  jufdues  ici  tout  à  fait  défin- 
téreffé.  Ses  rich^ffes  pouvoieni  arvoir  parc 
à  ma  pour  uite.  .  Aujourd'hui  qu'elle  n'a 
rien ,  du  moins  fera-t'elie  convaincue  que 
je  n'aime  qu'elle  ;  & ,  malgré  Ion  mal- 
heur,  je  fuis  trop  heureux  fi  elleconfent 
que  je  le  répare.  Frappe  chez  Chrifante. 
J'ai  un  mot  à  lui  dire.  Arlequin  frappe. 

Chrifante  fort. 


SCENE    IL 

CHRISANTE,  LELIOi 
ARLEQUIN. 

CHRISANTE  à  part. 

T    .'       . 

J  E  fais  de  quoi  il  s'agit.  Ma  fille  m'a' 
prévenu  fur  le  tour  qu'elle  lui  joue.  Il 
faut  que  je  fois  bien  bon  de  me  prêter  à 
toutes  fes  fantaifies.  Que  vous  plaît-ily 
Leliof 

LELIO. 

Plût  au   Ciel  qu'on   m'eût  trompé^' 
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Chrifante  J  on  me  fait  entendre  que  vous 
venez  d'efluyer  une  difgrace. 

CHRISANTE. 
Je  pouiTois  VOUS  le  nier^  Prefque  per- 
fçnne  ne  le  fçait  encore;  mais  je  ne 
fçaurois  feindre  avec  vous*  Ma  ruiné  n'eft 
que  trop  certaine.  Vous  n'abufercz  pas  de 
ma  confiance. 

LELia 
L'ufage  que  j'en  veux  faire,  Chrifantri 
c'^ft  de  vous  fupplier  de  m'agxéer  pour  rel- 
fource.  Ma  fortune  eft  aiTez  confidérablet: 
je  vous  l'abandonne  fans  referve,  pour 
rétablir  vos  affaires;  &  je  vous  demanda 
Silvia  pour  récompenfe. 

CHRISANTE. 
•  tîëlasîje  &e  vous  l'ai  pas  refufee  au 
fûilieu  de  mon  abondance  *y  je  l'accordois 
^e  tout  mon  cœur  à  votre  mérite.  A  préf 
^nt  que  vous  vous  offres  pour  notre  unir 
quefe;cours,  c'eÇ  à  moi  de  vous  ren- 
dre, grâces,  &  je  foubaite  que  ma  filJç 
{p'xt  ayfii  fecot)nôi{rante  de  vos  bontés^ 
Qu'elle  defcende  ,  Arlequin,  à  Lelio^ 
Je  yeux  ^qu  elle  vous  reponde  elle-même. 
Vous  fçavez  que*  je  fuis  le  plus  doux 
des  pèreà.  Je  n^e  fuis  fait  une  loi  de 
Iji  laiif.r  maîtreffe  de  fôn  fort;  &  mal-} 
gré  l'extrémité  où  je  me  trouve  réduit  ^ 
jft  yoas  avoi*ë  que  purgis  de  la  peine  ep* 
cpT&  à;  la  contr^dre.       '      ' 

b  vj 
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SCENE     III. 

SILVIA,  CHRISANTE, 
LELIO,  ARLEQUIN. 

LELIO. 


■V. 


Enez,  adorable  Silvia.  Votre  peré 
me  permet  d'embraflèr  vos  genoux ,  8c 
de  vous  demander  avec  plus  d'inftance 

Îue  jamais  votre  main  &  votre  cœur, 
'apprens  Tinfortune  qui  vous  arrive  :  je 
fçais  que  vous  n'en  avez  pas  à  craindre 
pour  vous  de  fâcheufes  luîtes.  Quand 
vous  voudrez  vous  donner ,  vous  ne  man- 
querez pas  de  riches  ëtabliffemens.  Cha- 
cun fe  difputera  l'honneur  de  vous  prou^ 
ver  que  la  beauté  &  la  vertu  tiennent  lieu 
de  tous  les  tréfors  :  maïs  (bnçez  que  je 
fuis  le  premier  qui  vous  demande  cet  hon- 
neur ;  &  que  mes  foîns  &  mes  foûpîrs  me 
donnent  quelque  droit  à  la  préférence.  ' 
SILVIA. 
N'alléguer  point  de  droits ,  Lelîo.  Tour 
Pamour  poflîble  n'en  donne  aucun  fur  le» 
cœurs.  Ce  n'eft  pas  pour  me  faire  plaî- 
fir ,  que  vous  m'avez  aimée  :  vous  fuivîez 
yotre  penchant.  Penftrie&^vous  par-là 
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ïrTavoir  impofé  Fobligation  de  forcer  le 
mien  !  Car  c*eft  votre  erreur  à  vous  au- 
tres hommes  :  vous  nous  traitez  d'ingra- 
tes ,  quand  nous   ne  répondons  pas  à 
vos  tranfports.  Détrompez- vous.  Nous 
ne  vous  devons  rien ,  quand  vous  nous 
siîmcz.  Ce  feroit  un  grand  malheur  que 
tie    plaire,  lî  nous  contrarions  autant 
cL'engagemens  que  nous  infpirons  de  de- 
Urs.  Je  ne  parle  pas  pour  moi  ;  je  parle 
pour  les  Belles  qui  font  quelquefois  affez 
duppes  pour  aimer  par  reconnoiffance. 
LELIO. 
Ah  !    je  fuis  bien  loin  de  faire  va- 
loir  des  droits.    Je  fens  trop   que   je 
De  fuis  pas  maître  de  vous  aimer  moins; 
&  je  ne  vous  demande  votre  main  que 
comme  une  grâce. 

SILVIA. 
Connoiflez  toute  mon  ame.  Moins 
j'ai  répondu  à  votre  amour,  plus  je  fuis 
réfoluë  de  ne  yoqs  pas  charger  de  ma 
mifere.  Si  je  vous  avois  laifle  voir  quel- 
que fenfibilité  dans  Je  tems  de  ma  for- 
tune, je  ne  ferois  pas  fufpede  aujour- 
d'hui; &  je  pourrois  fans  rifque  céder  à 
votre  générofité.  M  ais  vous  n'avez  éprou- 
vé que  mes  rigueurs  ;  &  je  prendrois  mal 
mon  tems  pour  être  fenfible.  Vous  croi- 
riez toujours  ne  me  devoir  qu'à  mon 
malheur.  Je  ne  vous  aborderois  qu'avec 
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un  air  de  reconnoiiTance  qui  gêneroit  mi 
tendreffe.  L'empire  d'un  mari  eft  déjà 
affez  abfolu;  ce  feroit  trop  d'y  joindre 
celui  de  bienfaiteur.  Je  fuis  fiere  ;  je  ne 
foûtiendrois  pas  cette  idée;  &  j'aime 
mieux  fouffrir  feule  toute  la  mifere  qui 
me  menace,  que  d'avoir  à  craindre  qu'on 
me  reprochât  de  m'en  avoir  tirée. 

LELIO. 

Quoi!  pouvez- vous  penfer..., 

SILVIA. 

Les  difcours  font  inutiles.  Ma  réfolutîon  . 
cft  inébranlable.  Je  né  fuis  pourtant  pas 
injufte ,  Lelio.  Comptez  fur  toute  1  effime 
que  mérite  votre  démarche  ;  &  foyez 
affez  généreux  pour  n*cn  pas  exiger  da- 
vantage. 

LELIO, 

O  Ciel!  elle  me  biffe l 


C  OM  E  D  I  K        3xt 


SCENE     IV. 

CHRISANTE,   LELIOi 
ARLEQUIN, 

CHRISANTE. 

J  E  fuis  au  défefpoir  de  fon  opiniâtreté. 
Elle  eft  trop  déraifonnabe  ;  &  fi  vous 
voulez  que  j'emploie  l'autorité  de  père . .  • 

LELIO. 

Non,  non.  Gardez- vous  bien  de  W 
contraindre.  Ce  ne  feroit  pas  la  pofféder 
que  de  ne  la  pas  tenir  d'elle-même. 

CHRISANTE  en  entrant. 

Il  me  fend  le  cœur  ! 

LELIO  fartant. 

Je  ne  fçaîs  que  devenir. 


^3^ 
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SCENE    V. 

ARLEQUIN,  VIOLETTE, 

ARLEQUIN. 


u 


'N  mot,  Violette. 

VIOLETTE. 
Que  me  veux-tu  ? 

ARLEQUIN. 
Laiflbns  aller  les  affaires  de  mon  Maî- 
tre comme  elles  pourront.  Songeons  aux 
mienTies.  Quand  veux-tu  conclure  avec 
moi  ?  Mon  amour  eft  preffë,  je  t'en  aver- 
tis. Je  fuis  feul  de  mon  nom  ;  &  je  te  le 
recommande. 

VIOLETTE. 
Ce  feroît  vraiment  grand  dommage  de 
laiflfer  périr  un  fi  beau  nom  !  il  fait  prcf- 
que  autant  de  bruit  que  celui  d'Alexan- 
dre le  Grand. 

ARLEQUIN. 
Ne  penfe  pas  rire.  Le  monde  fe  paC- 
feroit  moins  aifément  d'Arlequin,  que    • 
de  ces  Breteux-Ià.  I 
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S  C  E  N  E    V  L 

ARLEQUIN^  VIOLETTE  5 
TRIVELIN. 

TRIVELIN  va  prendre  civilement 
Violette  Gr  la  tire  à  part. 

XL  eft  tems  de  te  déterminer,  Violette; 
Je  fuis  las  d'être  mis  en  parallèle  avec 
Arlequin.  S'il  ne  te  .faut  qu  un  fot ,  ëpou- 
fe-le  :  mais  fi  un  homme  d'efprit  ne  t'é- 
pouvante pas ,  je  fuis  ton  affaire.  Un  mot 
décifif ,  je  t'en  conjure.  Pourquoi  per-^. 
dre  le  tems  quand  on  fe  convient. 
VIOLETTE. 
Vous  êtes   bien  preflant,   Monfieur 
Trivelin.  Tout  le  monde  ne  va  pas  fi 
vite. 

ARLEQUIN  vareprendre  civilement  vio-i 

lette  Êr  la  ramené  de  l'autre  côté» 

Pourquoi  t'amufer  à  ce  Belitre-là?  y 

a-l'il  de  la  comparaifon  entre  nous  deux? 

11  te  fera  de  beaux  difcours,  lui:  moi, 

S'e  te  ferai  de  jolies  mines ,  &  je  t'acca- 
blerai de  careffes.  11  fait  le  capable;  & 
moi,  je  le  fuis.  Ceft  un  brutal  qui  vour 
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dra  que  tu  rives  à  fa  mode;  moi,  jo 
te  laifferai  vivre  à  la  tienne. 

VIOLETTE. 
Oh  !  tu  es  aulfi  trop  commode ,  Ar- 
lequin. Il  n'y  auroit  pas  de  plaifir  à  te 
tromper. 

Trivelin  veut  encore  repnndre  Violette. 

ARLEQUIN. 

C*feft  trop  de  badinage.  Pourquoi  veux* 
ta  m'enlever  Violette  r 

TRIVELIN. 
Parce  que  je  Taime. 

ARLEQUIN. 

Eft  ce  que  je  ne  Taime  pas ,  moi  f 

TRIVELIN. 
Je  veux  répoufer. 

ARLEQUIN. 
Moi ,  je  veux  qu'elle  ra'époufe. 

TRIVELIN. 
Elle  m'a  promis  fa  main. 

ARLEQUIN. 
Moi ,  je  lui  ai  promis  h  mienne. 

TRIVELIN. 
Hé  bien,  puifque  nos  droits  font  égauxt 
i]  faut  donc  qu'un  combat  en  décide. 

VIOLETTE. 

Un  combat.  Cett  bien  dit.  J'aime  les 
ï^raves  gens. 
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ARLEQUIN. 

N'y  auroit  il  pas  un  moyen  de  termî-J 
ner  les  chores  à  Tamiable? 
TRIVELIN, 
Non ,  non.  Il  faut  mériter  Violette^ 

Il  lui  préfente  deux  épées. 

Tîen,choifîs. 

Arlequin  après  avoir  bien  comparé 
les  deux  épées* 

Que  diable  veux-tu  que  je  choifif&f 
elles  font  égales. 

TRIVELIN. 
Voilà  comme  il  les  faut  dans  la  régie: 

Allolis. 

ARLEQUIN- 

Attens ,  attens.  Réglons  un  peu  les 
conditions  de  notre  combat.  A  qui  doit 
demeurer  Violette  f  Eft-ce  au  vivant  ou 

au  mort? 

TRIVELIN. 

Belle  demande  ! 

ARLEQUIN. 
Mais  (î  nous  nous  tuons  tous  deux,  que 
lui  reftera  t'il  ? 

T  R  1 V  E  L  I N- 
Ne  te  mets  pas  en  peine.  Je  fuis  bien 
fur  de  lui  refter ,  moi.  Allons,  allons. 
ARLEQUIN. 
Doucement ,    doucement.  Eft-^e  que 
ton  courage  eft  venu  f 
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TRIVELIN. 

Il  y  a  une  heure. 

ARLEQUIN. 
Moi ,  fattens  le  mien.  Donne -toi  un 
taoment  dfe  patience. 

TRIVELIN. 
Oh  défends-toi,  te  dis-je  ;  Viokttç 
s'ennuie. 

VIOLETTE. 
Aflurénîent. 

ARLEQUIN. 
Qui  portera  le  premier  coup  ? 

TRIVELIN. 
Le  plus  adroit ,  le  plus  brave  »  en  un 
inot ,  qui  le  pourra. 

ARLEQUIN.         • 
Ce  n'eft  pas  là  le  jeu.  On  auroit  trop 
davantage  fur  moi.  Il  va  chercher  deux.pail" 
Us.  Tien.  Tirons  la  primauté  à  la  courte- 
paille. 

TRIVELIN. 
Oh  !  oh  !  c'eft  trop  badiner.  Je  fens 
que  je  me  laffe  à  la  fin. 

ARLEQUIN. 
Moi ,   je  fens  que  je  m'échauffe.  Je 
crois,  Dieu  me  pardonne,  que  mon  cou- 
rage eft  arrivé. 

TRIVELIN. 
Tout  de  bon  ? 

A  R  L  E  QUI  N  ,  m  avançant. 
Tu  vas  voir* 
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Et  moi,  je  crois  que  le  mien  s'en  va; 

VIOLETTE. 
Attendez  mes  enfans.  Avez  vous  fait 
une  réflexion  ? 

TRIVELIN. 
Qu'elle  réflexion } 

VIOLETTE. 
Vous  fçavez  que  Chrifante  eft  ruiné» 

ARLEQUIN. 
Eh  bien  ? 

VIOLETTE. 
Par  conféquent  mes  gages  font  perdus; 

TRIVELIN. 
Hé  bien  f 

VIOLETTE. 
Vous  voyez  que  je  ne  fuis  pas  un  trojj 
bon  parti.  Je  n'ai  rien. 

TRIVELIN. 
Tu  n'as  rien? 

VIOLETTE. 
Pas  le  fou. 

TRIVELIN. 
Attendez,    Monfieur  Arlequin.  Cela 
mérite  attention.  Nous  allions  donc  noua 
battre  pour  rien  ?  On  fe  mocqueroit  bien 
de  nous  au  moins  !  rien  nç  feroit  plus  rir  . 
dicule. 

ARLEQUIN. 
Vous  avez  raifon,  Monfieur  Trîvelîn.\. 
fe  battre  pour  peu  de  chofe ,  encore  paffe  : , 
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mais  pour  rien,  je  crois  que  cela  ne  M 
jamais  vu. 

TRIVELIN. 

Séparons-nous  donc  bons  amis. 

ARLEQUIN. 
Je  fuis  votre  très  -  humble  ferviteur; 
Monfîeur  Trivelin. 

TRIVELIN. 
Je  demeure  le  vôtre  de  tout  mon  cœuri 
Monfîeur  Arlequin.  Adieu,  Violette. 
ARLEQUIN. 
Adieu  ,    Mademoilelle.  Nous  allions 
faire  une  belle  forife  !  à  Trii^elin.  Tu  Tas 
échappé  belle  !  Vien  me  payer  bouteille. 
VIOLETTE. 
Ah  les  coquins  î  les  lâches  !  je  m'ea 
yçngerai. 


SCENE    VIL 

LELIO,   ARLEQUIN. 

LELIO. 

J'Ai  beau  faire ,  l'amour  me  ramené 
toujours  ici.  Je  ne  devrois  fonger  qu'i 
m'éloigner  de  l'inhumaine  j  &  malgré 
moi,  tout  m'y  rappelle.  Que  je  fuis  ioi- 
fcle  &  déraifonnable  !  Car  enfin  je  perds 
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toute  efpérance.  Puifque  Silvia  me  refufe 
dans  rextrémité  où  elle  eft,  rien  ne  pou- 
ra  jamais  la  fléchir!  Ceft  trop-  tenter 
Pîmpoffiblel  j'ai  peur  qu^elle  ne  m'en 
méprife  encore  davantage.  Qu'en  dis-tu  ?^ 
Ariequin  ? 

.ARLEQUIN. 
Ma  foi ,  Monfîeur ,  je  ne  fçaîs  pas 
trop   ce  que  vous  dites  ;  peut-être  ne  le 
fçavez-vous  pas  trop  vous-même.  Mais 
puifqu^il  s'agit  de  Silvia ,  je  vous  dirai 
qu'elle  me  paroît  auflî  folle  que  vous.  Je 
Tai  trouvé  bien  -laide  tantôt ,  quand  vous 
étiez  à  fes  genoux ,  &  qu'elle  failbit  en- 
core la  fiere.  Croyez-moi ,  je  la  laifferoîs 
là  ,  puifq^u'elle  le  veut.  Je  chcrcherois 
fortune  ailleurs  :  car  enfin  il  y  a  d'autres 
filles.  Vous  en  trouverez  peut-être  quel- 
qu'une de  raifonnable. 

:  LEilO. 

Taîs  toi.  Il  n'y  en  a  pas  comme  Sîlvîa* 
Je  veux  pourtant  me  faire  effort.  Je  veux 
eflâyer  de  rendre  des  foins  à  qaelqu'au- 
tre;  &  iîjavais  le  bonheur  de  plaire, 
(que  fçait-on?}je  pcyurFoîsme  laifTer  tou- 
cher moi-méwe.  M^î^  qui  éft-oe  qui  vient 
à  ikms*? 

ARLEQUIN. 
Ceft  apparemment  uneDame  de' gran- 
de-^ conféqoence.  Oomment  diable!  vôlcî 
uir  |>age ,  desi  femmes  ôc  d^s  eftaifiers  î 
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SCENE  VIII. 

LELIO, ARLEQUIN, 
SILVIA  voilée. 

S  IL  VIA  afin  monde. 

y^U'on  s  éloigne,  à  Lelio.  Faites  re- 
tirci  votre  valet. 

LELIO. 
-   Sors, Arlequin. 

SILVIA- 
Ce  n'eft  qu'après  bien  des  combats  que 
Je  me  fuis  réfoluë  à  la  démarche  que  je 
iais;  &  malgré  le  voiljequi  me  couvre, 
j*ai  peine  encore  à  vous  parler..  Cefi  ua 
étrange  tiran  que  la  bienféancc  de  mon 
fexe. 

LELIO. 
.    J'écoute  avec  refpeâ:,  Madajn^j  ^^ 
flu'il  vous  plair?(  de'm^  p'onfieri; 

SILVIA. 
.  Ce  iqu'il;y:  a  de  plus  ait!^  à  vous  dire  9 
c'eft  mon  état.  Je  fuis  une  jeune  yéuvedQ 
la  condition"  la;  plus  dîftînguîée.  Je  jojj?^ 
d'une  grande  richefle  j  &  je  tiens  d'aftz 
près  aux  Puîïfanc:e6 ,  pour;  obtenir  à  W^ 
é]^o\x]i,:  £x  lç,,'Cid  i»!çft.re^oiujoit  u^»  , 

*les 
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les  rangs  &  les  dignités  les  plus  confidé- 
rables. 

LEL  lO  a  part. 
Voici  la  prédiftion  de  la  Bohémienne; 

S  IL  VI  A. 
Pour  ma  perfonne ,  fi  on  peut  en  être 
crû  quand  on  parle  de  foi ,  je  puis  dire 
que  je  fuis  d'une  beauté  peu  commune} 
on  a  toujours  été  affez  content  de  mon 
elprit  ;  &  pour  le  caraâere ,  figurez-vouf 
une  grande  égalité  d'humeur,  beaucoup 
d'enjouement  &  de  difcrérion, 
L  E  L  I O  à  part. 
Oà  cela  nous  menera-t'il  f 

SILVl  A. 
Vous  pouvez  penfcr  que  j'exagère  : 
imais  quand  il  s'agira  de  le  prouver.,  vous 
ne  trouverez  pas  beaucoup  à  rabfittre» 
LELIO. 
Je  ne  doute  point ,  ]Vladan)e ,  que  jç 
nfi  parle  à  la  perfonne  du  monde  U  plus 
digne  d'efiime  &  de  refpeft, 
5ILVIA. 
Vous rae foulageriez  beaucoup,  Lelîo  ; 
li  vous  vouliez  entrpvoir  ce  qui  n>e  rcftc 
à  vous  dire. 

LELIO. 
Jejnemehafarderai  pas  à  prévepîrvoi 
feotimens» 

SILVIA. 
D  faut  donc  franchir  le  mot  d'abord  £ 
Tome  m.       ~  E 
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&  me  mettre  à  mon  aife.  Mon  voile, m'en- 
hardit. Je'vous  aime.  Ne  croyez  pas  que 
ce  foit  TefFet  d'une  première  vue.  Je  vous 
al  trouvé  aimable ,  long-tems  avant  de 
confentir  à  vous  aimçr.  Je  ne  me  fiiU  pas 
même  fiée  aux  appîirences.  J'ai  voiilu 
fçavoir  fi  un  mérite  effentiel  répondoit  k 
à  vos  agrémens.  Tout  ce  que  j'ai  appris, 
tout  letems  que  je  me  fuis  donné  pour 
délibérer ,  n'a  tait  qu'augmenter  mon  pen- 
chant ;  &  enfin  .après  bien  des  délais ^f 
tout  me  réduit  à  vous  Tavouer. 
LELIO  â  part. 
Faifons  tous  nos  efforts  pour  me  prêter 
à  ma  bonne  fortune. 

SILVIA. 

Je  pouvois  vous  écrire:  maïs  comme 
je  ne  voulois  confier  mon  fecret  à  per- 
îonne ,  je  n'ai  pas  dû  non  plus  vous 
rendre  maître  d'une  lettre  de  ma  main. 
Le  parti  que  j'ai  pris ,  efl  le  plus  fur.  Si 
vous  dédaignez  le  offices  que  je  vous  fais 
de  ma  fortune  &  de  ma  perfonne,  vous  ne 
m'avez  point  vue,  vous  ne  fauriez  abu- 
fer  de  ma  démarche;  &  fi  vous  les  ac- 
ceptez ,  je  me  félicterai  toute  ma  vie  de  ne 
m'en  être  fiée  qu'à  moi-même. 

/  '  hELilO  à  partm 

Sa  voix  reflemble  un  peu  à  celle  de  Sil- 
,yia.  Ceae  reffemblance  m'attendrit. 
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SILVIA: 

f  Que  dites-vous ,  Lelio  f 
LELIO, 
Que  je  n'ofe  me  flat«r  d'un  bonteur 
!î  grand  Se  &  imprévu  ;  mais  fi  vous  vou- 
lez abfblument  que  je  le  croie ,  vous  me 
voyez  pénétré  de  Ja  plus  vive  reconûoift 
£ince. 

SILYIA  âpart. 
Il  eft  prêt  à  fe  rendre  1  que  je  feroîs  . 
inalheureufe  ?  à  Lelio*  Votre  reconnoiC» 
fance  eft  affez  pour  le  préfent.  Je  ne  puis 
vous  demander  de  Tamour ,  puifque  vous 
tie  m'avez  pas  vue.  Peut-être  m'en  pro- 
mettriez-vous ,  fi   je  levois  mon  voîle. 
En  attendant ,  je  veux  bien  que  Tambi- 
tion  vous  tente  :  c'eft  le  caraftere  d'une 
belle  ame  :  &  le  rang  oii  je  vous  éleverois , 
île  me  rendroit  que  plus  chère  à  vos  yeux* 
LELIO. 
Quelle  ambition  ne  feroit  fatîsfaîte 
par  rhonneur  de  vous  plaire  !  à  part.  Que 
les  moindres  paroles  me  coûtent! 
SILVIA  âpart. 
O  Ciel!  que  devient  fa  confiance,  â 
Lelio,  Je  puis  donc  compter  que  mes  of- 
fres vous  touchent. 

LELIO. 
Eh  que  penferiez-vous  de  moi ,  fi  je 
tfen  fentois  pas  tout  le  prix/  à  part. 
Quelle  violence! 

PU 
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S  IL  VI A  à  part, 
Ab  Knfidéle  !  il  pie  trahit! 

LELIO, 
I^ais  quoi,    Madaipe!    quel  cfaagrÎJi 
vous  faifitf  Votre  voix  haltère  !  je  penfc 
qu^  vous  verfez  des  larmes! 
^  SILVIA. 

*  Oui ,  j'en  verfe ,  Lelio  ;  &  je  les  donné 
malgré  moi ,  à  une  réflexion  qui  me  dé-* 
fefpére  Je  fçais  que  vous  aimez  Silvia. 
Vous  refiliez  depuis  long-tems  à  fes  ri-; 
gueurs  ;  &  peut-être  n'eft-ce  que  par  dé-^ 
pit  contre  elle  que  vous  m'écoutez.  Si 
ipUe  vous  laiffoit  voir  le  moindre  retour . ,  • 
LELIO, 
'Ah  '  que  je  ferpis  heureux  J 

^        SILVIA, 
Qu'entens-je  î   que  vous  feriez  teiâ 
reux  î  Vous  me  trompiez  donc  par  touf 
ce  que  vous  venez  de  me  diref 
^  LELIO. 

Hélas  !  Madame ,  je  me  trompoîs  moiV 
même^  Je  croyois  pouvoir  vaincre  une 
paflion  rpalheureufe:  mais  je  vQis  bien 
que  Fentreprife  eft  au-deflus  de  mes  for- 
ces 9  &  qiie  je  ne  puis  jamais  aimer  que 
Silvia.  Ne  vous  en  ofFepfçz  pas,  Madame^ 
Je  ne  vous  ai  point  vue.  Ce  h'eft  pas  une 
préférence  de  beauté  j  c'eft  la  forcç  d'up 
fentim'ent  qui  me  maîtrife^  ^c  qug  rien  5C 
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SILVIA. 

Vous  me  défefpérez  par  un  pareil  aveu; 
itoais  je  ne  faurois  vous  en  eftimer  moins. 
Je  fens ,  malgré  vos  refus ,  que  je  confer- 
verai  toujours  de  vous  le  fouvenir  le  plus 
tendre  :  &  je  vous  demande  en  grâce  de 
vouloir,  bien  en  recevoir  ie  témoignage. 

Elu  lui  donne  un  diamant* 

LELIO. 

Non ,  non  ,  Madame.  Vous  me  dilpen^ 
ferez  ,  s'il  vous  plaît . .  • . 
SILVIA. 
Ne  me  faites  point  cette  injure ,  Lelîo» 
Je  vous  pardonne  le^  chagrins  que  vous 
me  caufez',  malgré  vous  :  mais  ce  feroit 
trop  d'y  ajouter  un  aflfront  volontaire. 
LELIO. 
Y  fôfigez-vous,   Madame?  Un  pré-^ 
fent  de  cette  importance  ! 
SILVIA. 
Tout  conlîdérable  qu^il  eft,  ce  n'eft 
rien  pour  ma  fortune.  En  un  mot  recevez- 
le  pour  me  cohfoler.  Songez  que  je  n'a| 
pas  mérité  tant  de  refus. 

LELIO. 
Vous  m'y  forcez  j  j'obéis. 

SILVIA. 
Adieu,  Lelio.  Sorigez  quelquefois  3 
|*Inconnuëqui  vous  aimera  toujours. 

P  iij 
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LELIO. 

Plaignez  un  malheureux  qui  n'en  eft 
pas  digne. 


SCENE    IX. 

LELIO,  violette; 
ARLEQUIN. 

LELIO. 

J7  Rappe  chez  Silvia,  Violette  paréi 
Tien ,  Violette.  Donne  ce  diamant  à  a 
maîtreffe.  Fais -le  lui  prendre  abfolumentJ 
dis-lui  qu'il  renferme  un  myûére  qui  H 
importe ,  &  qu'elle  apprendra  bientôt, 

VIOLETTE. 

Pexécuterai  vos  ordres. 

LELIO.  ' 

Rentrons. 


aXa 
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SCENE    X. 

VIOLETTE,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

^^  Ue  je  te  donne  un  bon  confeil ,  Via» 
lette.  Ne  donne  point  ce  diamant  à  ta 
iiiaîtrefle  :  garde-le  pour  nous  ;  c'eft  def 
quoi  nous  mettre  en  ménage. 

VIOLETTE  enrentrant. 

Retire- toi,  fripon.  Je  ne  veux  pas  d'un: 
yalet  qui  voie  fon  maître. 

ARLEQUIN. 

Bon,  voler  !  Le  diamant  ne  lui  a  pa$ 
coûté  plus  qu'à  moi. 

Fin  du  quatrième  ASu 
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ACTE    V. 


SCENE  PREMIERE. 

ARLEQUIN. 

J 'Aï  peur  que  cette  friponne  de  Vio- 
lette n'aime  mon  rivai  Trivelin.  Je  veux 
m'en  aflûrer.  J'ai  imaginé  pour  cela  un 
bon  ftratagême.  Me  voilà  déguifé  tout  à 
fait  en  Trivelin ,  au  vifage  près  :  mais  c*eft 
une  bagatelle  ;  elle  n'y  prendra  pas  garde. 
La  fourberie  eft  bonne.  Vive  l'invention. 
Un  autre  n'auroit  fçû  comment  s'y  pr^-; 
dre.  BoH;  la  voici. 
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SCENE    IL 

VIOLETTE,  ARLEQUIN 

en  Triveiin. 

ARLEQUIN. 

JL3  On  jour ,  Violette.  Tu  vois  ton  fidé-» 
le  Trivelin  qui  ne  fçauroit  fe  paffer  de  toîV 
VIOLETTE,  àpart. 
Ah  !  le  Balourd  qui  croît  que  je  ne  le 
teconnoîtrai  pas.  Je  m'en  vais  le  traiter 
comme  il  le  mérite.  Tu  es  donc  Trive- 
lin, mon  garçon. 

ARLEQUIN. 
Tu  peux  m'en  croire,  puifque  Je  te  le 
idis*  Je  fuis  hommme  d'honneur. 
VIOLETTE. 
Tu  ne  lui  reffembles  pourtant  pas  trop» 

ARLEQUIN. 
C*eft  que  je  fuis  journalier.  J'ai  des 
jours  ou  je  ne  me  reffemble  guéres. 

.. .         violette; 

Hé  bien ,  que  veux-tu  donc ,  Trivelin  ? 
ARLEQUIN. 

Je  veux  te  dire  que  je  t'aime  :  je  veux 
t[ue  tu  me  difes  que  tu  m'haïmes  :  je  veux 
que  nous  nousépouiîcms,  &  que  tu  donnes 
congé  à  ce  benêt  d'Arlequin  c^ui  s'avife 
^ç  t'en  conteiv 

P  y      . 
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VIOLETTE. 

Ceft  fort  bien  avifé  à  loi,  MonCeui: 
Trivelin.  II  me  plaît  cent  fois  plus  quç 
toù 

AKL^QV  IN  à  part. 
Bon.  Cela  va  bien..  . 

VIOLETTE. 
Pour  toi,  tu  n'es  qu'un  faquin ,  qu'atf 
lâche,  jufqu'à  avoir  eu  peur  d'Arlequiiif 
Retire-toi.   Je  ne  te  faurois  fouflrir. 
ARLEQUIN  à  paru 
Vivat,  à  Vidttte.  Je  fuis  TriveKnaiK 
moins  ^  &  tu  ne  rae  faurois  foufFrir  ! 

VIOLETTE. 

Non.  Paime  mieux  des  injures  d'Ar^ 
lequin  que  des  fleurettes  de  ta  part. 
ARLEQUINi;7^rr. 
A  merveilles,  à  Violette.  Ah  perfide! 
ah  volage  !  Eft-ce  donc  fâ  ce  que  ni 
m'as  fait  efjyérer,  quand  tu  as  reçu  mpp 
bouquet? 

VIOLETTE. 
Je  me  moquois  de  toi  ^  &  je  m'e«  m« 
que  encore. 

ARLEQUIN. 
Comment ,  fcélérate  t  &  ne  craîns-tt 
pas  que  je  m'en  venge  ? 

VIOLETTE. 
Je  te  craias  fî  peu,  que  fî  tu  ne  j^ 
letires ,  je  vai^  t'afloxagief  de  coupSr 
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ARLEQUIN. 

Oh  î  je  voudrois  bien  voir  celui-là. 

VIOLETTE. 
Si    tu   en  es  curieux,    tu  n'as  qu'à 
refter. 

ARLEQUIN. 
Hé  bien ,  je  demeure.  Frappe  donc  l 
déloyale ,  frappe  donc ,  fi  tu  Tofes^ 
[VIOLETTE  lui  donnant  des  coups 
de  bâton* 
Tien. 

ARLEQUIN  à  part. 
Ah  quel  délice  !  quelle  confolatîon  ! 
à  Violette.  Songe-tu  bien  que  je  fuis  Tri^^ 
yelin  ? 

VIOLETTE  le  battant  emore^ 
Tu  vois  bien  que  j'y  fonge. 
•  ARLEQUIN  tombant  par  terre^ 
Je  n'ai  jamais  eu  tant  de  plaifir, 

VIOLETTE  4  j7^rr. 

J'ai  pourtant  peur  de  l'avoir  bleffé.^ 

ARLEQUIN  a  p^rr. 
Je  crois  qu'elle  s'attendrit» 

[  VIOLETTE. 
Ne  t*ai-je  pas  fait  trop  demal,  mom 
enfant  ï 

ARLEQUIN. 
Que  t'importe,  puîfque  je  fuis  Trî^ 
vditt?  *  *   * 
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VIOLETTE. 

'   Je  ferois  bien  fâchée  de  t'avoîr  blefle; 
ARLEQUIN. 
Eft-ce  que  ce  n'étoît  pas  ton  deflêîn  î 

VIOLETTE. 
Non ,  mon  pauvre  Trivelin.  Ce  n*eff 

Î[ue  par  dépit  que  je  tfai  traité  comme  fsiî 
ait. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  je  fuis  au  défefpoir.  Il  pleurei 

VIOLETTE. 
De  quoi  pleures- tu  f 

ARLEQUIN. 
De  quoi  je  pleure  !  Ah ,  perfide!  rel 
tonnois-moi  ! 

VIOLETTE. 
Comment  !  C'eft  Arlequin  ! 
ARLEQUIN. 
Eh  qui  donc ,  fcélérate  /  Voîlà  utt3 
belle  fourberie  !  je  fuis  roué  de  coups  j 
&  je  ne  fuis  point  aimé  !     . 

Il  ien  va  en  pleurant. 

VIOLETTE. 

Adîeu  ,   mon  enfant  !  Déguife-toj 
mieux  une  autrefois. 

ARLEQUIN. 

Je  crois  que  mon  vifage  m'a  fait  re? 
çonnoîtret 
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SCENE   III. 

VIOLETTE,   SILVIA^ 

en  homme. 

Le  Théâtre  repréfente  un  vejîihule  d( 
r  appartement  £Ifabelle. 

VIOLETTE.      . 

i^j  H  quoi ,  Mademoifelle  !  encore  uS 
projet  ?  Quand  cela  finira-t'il  doncf  Le^ 
lio  nVt'il  pas  été  alTez  lutine  f 
SILVIA. 
Il  me  refie  encore  une  délicatefle  i 
contenter.  Après  quoi ,  fi  elle  eft  heureul^ 
]e  m'abandonne  fans  fcrupule  à  tout  moni 
amour. 

VIOLETTE. 

Croyez-moi.  Faites-lui  grâce  de  celle-? 
ci.  Julqu'apréfent  vous  avez  été  plus  heu-f 
reufe  que  fage  de  vous  en  être  tirée.  Vous 
méritiez  bien  de  perdre  votre  amant  :  mais 
demeurez-en  là.  Il  n'eft  pas  fur  de  tropi 
tenter  les  hommes  ;  ils  fucçombent  à  I^ 
fin. 
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SILVIA^ 

Je  veux  encore  éprouver  quelle  efîîmé 
jl  a  conçu  de  moi ,  &  fi  elle  pourroit  te- 
nir contre  les  foupçons  &  même  contre 
les  plus  fortes  apparences.  J'ai  autant  be- 
foin  de  foneftime  que  de  fon  amour.  Ce 
dernier  coup  va  décider  de  fon  fort  & 
du  mien.  Me  trouves- tu  bien  déguifée, 
iViolette  ? 

VIOLETTE. 

On  ne  peut  pas  mieux.  J'ai  peine  à  vou- 
reconnoître  moi-même:  Je  ne  fçais  com- 
ment vous  vous  êtes  rembruni  le  teint; 
Cette  perruque,  cette  mouftache  vous  dér 
guifent  tout  à  fait.  Il  n'y  a  que  la  voix. 
SILVIA. 

Laîfle-moi  faire.  Un  peu  d'accent  va 
la  changer  tout  autant  qu'il  faudra.  Ifa- 
fcelle  donne  un  bal  exprès  pour  attirer  Le- 
lio  :  il  y  viendra  fans  doute  dans  l'efpéran- 
ce  de  m'y  voir.  Si  je  pouvois  le  rencon- 
trer dans  ce  veftibule  qui  n'efl:  prefque  pas 
&Iairé  ;  rien  ne  feroirlplus  favorable  à  mon 
deflein. 

VIOLETTE. 

Vous  avez  raifon.  En  attendant ,  vbîcî 
toujours  Ifabelle*  Ceft  de  quoi  cflàyer 
votre  déguifement. 

SILVIA. 

Je  voudrois  bien  tirer  u»e  petite  vcn* 
geance  de  fa  coquéterier 
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VIOLETTE. 

Je  me  retire. 


S  C  E  N  E    I  V. 

ISABELLE,  SILVIA: 
en  homme^ 

SILVIA. 

iVl  E  pardonnerez- vous ,  Mademoî(eI-^ 
le,  de  faifir  une  occafîon  de  vous  être 
utile  ?  Vous  êtes  feule  ;  il  fait  obfcur  icu 
Je  vous  fupplie  d'agréer  la  main  que  jç 
vous  préfente  avec  tout  le  refpea  qui 
vous  eft  dû. 

ISABELLE. 

Je  vous  rends  grâces  de  votre  politeflê* 
Xout  annonce  en  vous  un  cavalier  d'un 
rare  mérite  ;  &  Fon  ne  peut  que  s'applau^; 
dir  d'une  occafîon  de  le  connoître» 
SILVIA. 

Cet  honneur  devoit  être  acheté  par  de 
longs  fervices.  Je  fuis  confus  de  ne  le  de- 
voir qu'à  cet  hazard. 

ISABELLE. 

Vous  n'êtes  point  apparemment  ^e 
cette  ville»  On:  vous  auroit  remarqué  plû-» 
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SILVIA. 

Non ,  Mademoifelle,  Je  n'y  fuis  que 
depuis  quelque  tem$;&  j'y  mène  même 
une  vie  aflez  retirée. 

ISABELLE. 

Vous  n'avez  point  encore  été  voir  hi 
Dames,  puifqu'on  ne  vous  a  vu  nulle 
part,  C'eft  trop  les  négliger. 

Eh,  Mademoifelle ,  qu'allçr chercher 
chez  les  Dames  l  Faites  comme  elles  font 
ici,  il  n'y  a  que  de  l'amour  à  gagner 
avec  elles  ;  &  c'eft  une  mauvaife  acquit 
tion,  fi  on  n'en  infpire. 

ISABELLE. 

Un  cavalier  auflî  parfait  que  vous ,  fe 
flate  aifément  du  retour. 

SILVIA. 

Je  me  connois,  Mademoifelle.  II  n'y 
la  point  de  cavalier  moins  parfait  que  moi. 
Je  doute  que  les  moins  difficiles  s'en  ac- 
comodaffent. 

ISABELLE. 
Vous  me  furprenez.  Cet  accent  &  âe 
pareils  difcours  ne  fe  font  jamais  trouvés 
cnfemble. 

SILVIA. 
Croyez  donc  que  mon  accent  eftem- 
jprunté ,  car  mes  difcours  font  fort  naW; 
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ISABELLE. 
Tant  de  modeftie  devroit  augmenter 
vos  espérances.  Nos  jeunes  gens  font  fî 
vains  ic  deviendroient  fî  ridicules  auprès 
de  vous  5  qu'on  ne  balanceroit  pas  fur  1% 
préférence. 

SILVIA. 
L* expérience  n'eft  pourtant  pas  pour 
moi.  Je  vous  jure  que  les  belles  n'ont  ja- 
mais été  avec  moi  plus  loin  que  Pamitië. 
Je  plaindrois  fort  la  première  à  qui  j*ea 
inîpirerois  davantage. 

ISABELLE. 
Elle  ne  feroit  à  plaindre  qu'autant  qu^ 
vous  feriez  ingrat. 

SILVIA. 
Non  ,  vous  dis- je  ;  j'aurois  beau  être 
fenfîble ,  elle  n'y  trouveroit  pas  fon  com- 
pte. 

ISABELLE. 

Je  gagerois  que  vous  n'avez  pas  encord 
aimé. 

SILVIA. 

Avant  de  rendre  des  foins  aux  dames 
de  cette  ville ,  j'ai  voulu  m'informer  de 
leur  caraélere  &  de  leurs  intrigues.  Je 
vous  avoue  que  ce  que  j'en  apprens,  ne 
m'encourage  guéres.  Elles  font  plus  co- 
quettes que  tendres ,  &  il  y  auroit  biert 
à  fouflFrir  avec  elleSt 
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ISABELLE. 

Je  ne  fuis  pas  entrée  fans  doute  dans 
votre  curiofité  ? 

SILVIA. 

Tout  au  contraire  j  &  fi  vous  me  per- 
mettez de  le  dire,  vous  êtes  celle  que 
je  connois  le  mieux. 

ISABELLE^ 

Eh  que  vous  a-t'on  dit  ? 
SILVIA. 

En  voici  le  réfultat.  Plus  jaloufe  dd 
nombre  que  du  choix  :  embûches  tendues 
de  toutes  parts  aux  pauvres  libertés;  gefte 
flateur  à  l'un  ,  regard  tendre  à  l'autre  i 
foûrire  careiTant  à  un  troifiéme  :  conduite 
variée  felpn  le  caraélere  &  la  date  des 
amans  :  délicateffe  pour  encourager  une 
paflîon  naiflante  :  caprice  pour  reveiller 
celle  qui  s'endort  :  plus  flattée  de  la  honte 
d'une  rivale ,  que  touchée  de  l'amant  qu'on 
lui  enlevé  :  en  un  mot ,  fort  aimable  & 
fort  peu  digne  d'amour.  Hé  bien  !  qu'en 
dites  vous  ?  je  crois  que  je  ne  vous  atr 
trappe  pas  mal. 

ISABELLE. 

Tout  cela  bien  entendu  veut  dire  que 
je  n'ai  point  encore  trouvé  à  fixer  mon 
cœur. 

SILVIA. 

£t  Mario  ! 
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ISABELLE. 
Bon!  Mario  !  j'alloîs  Tépoufer  ;  maif 
cela  ne  dit  mot.  Le  connoiflez-vous.  • 
SILVIA. 
Non. 

ISABELLE. 
Xic  voici  trait  pour  trait.  De  rîmprtÎT 
dence,  des jaloufies ,  de  l'emportement^ 
peu  d'efprit ,  &  beaucoup  de  vanitë  ;  exi-: 
géant  tout,  &   ne  méritant  rien.  Com« 
ment  voudriez- vous  que  je  laimafle. 
SILVIA. 
On  m'a  dit  en  effet  que  vous  en  étîe* 
défabufée  :  mais  vous  voudriez ,  dit- on  9 
le  remplacer  de  Lelio  que  vous  ne  ferica 
pas  fâchée  d'enlever  à  Silvîa. 
ISABELLE. 
Admirez  ma    franchife.  Je  fuis  fûré 
que  vous  n'en  parlez  qu'au  hazard  j  je  veux 
bien  avouer  cependant  qu'il  en  étoit  Quel- 
que chofe.  Lelio  me  paroîffoit  aimable  : 
mais ,  je  ne  fçais  pourquoi  mes  idées  fe 
changent  tout  à  fait  à  fon  égard.  Son 
amour  refpedlueux  &  confiant  a  d'abord 
quelque  chofe  de  fkteur  :  mais  il  Q'a  pas 
cette  vivacité  qui  excite  &  qui  nourrit  les 
fentimens.  Une  langueur  perpétuelle  & 
pas  un  moment  de  joie  ;  une  tendreflfe 
qui  dégénère  en  fadeur.  Oh  î  avec  un  hom- 
me de  ce  caraâére  ^  il  n'y;  a  pas  loin  de 
Vamourà  l'ennui* 
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L  EL  I  O  qui  a  écouté  fon^portrait* 
Le  portrait  eft  flateur.  Ceft-à-dire  que 

vous  en  êtes  déjà  à  l'ennui.  IL  rit* 
ISABELLE. 
C'eft  à  moi  de  rire ,  Lelio.  Je  vous  aï 

iàpperçu  là  ;  &  vous  avez  donné  dans  ma 

petite  malice,  à  part.  Que  je  fuis  coni^ofe  ! 

allons  cacher  ma  honte. 


SCENE    V. 

LELIO,  SILVIA^»  hommOf 

SILVIA. 

JTjH  donc!  fai  Ttionneur  de  parler 
à  ce  Lelio  fi  célèbre  par. fa  confiance, 
à  cet  iUuftre  malheureux,  la  merveille 
des  amans.  Quiconque  fe  mêle  d'aimer, 
Vous  doit  Ton  hommage.  Je  me  range 
volontiers  à  mon  devoir.  Je  ne  voudrois 
pourtant  pas  de  votre  réputation  au  prix 
qu'elle  vous  coûte  :  un  peu  plus  de  bon- 
heur te  moins  d'éclat,  feroit  beaucoup 
mieux  mon  affaire. 

LELIO. 
Je  ite  m'accommode  pas  mieux  qu'uii 
autre  des  rigueurs  d'une  Belle ,  &  cette 
réputation  d'une  confiance  malheureufe 
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wïl  fi  peu  de  mon  gofit ,  que  je  n'ai  riea 
tiéglîgé  pour  fléchir  ce  que  j^aime»  j 

o  J.  JL  y  X  /\» 

Vous  dîrai-je  librement  ce  que  jenfe  f 

iaparemment  vous  n  en  fçavez  pas  aiTez  t 

car  je  n'ai  pas  de  foi  aux  prodiges  3  &  c'en 

içroit  un  qu'une  fille  qui  tiendroit  deux 

ans  coi;itre  un  amant  qui  fauroit  l'attaquer^ 

tELIO. 

"Y  favez-vous  autre  chofe  que  de  Paî- 

iacier ,  &  de  lui  en  donner  chaque  jouii 

de  nouvelles  preuves  f 

SILVIA. 
Bon.  Uaîmer  &  lui  en  donner  des  preiH 
ves  !  belle,  bagatelle  !  Le  cœur  le  plus  nor 
vice  en  iferoit  autant.  Ce  font  les  façons; 
qui  décident  j  fl^  vous  verrez  que  c'eft  cp 
qui  vous  n\anqiîie« 

LELIO, 
Vous  vous  donnez  donc  pour  ungrancf 
gaaître  en  cette  matière  f 
SILVIA. 
Sans  contredît  :   Tel  que  vous  met 
voyez,  f  aurais  peine  à  compter  mesconr 
quêtes.  Je  viens  9  je  vois ,  je  momphe  j^ 
ç^ç&  m^  devife* 

LELIO, 
J'auroîs  grand  regret  à  des  conqu&es  fi 
faciles.  Elles  coûtent  encore  plu$  qu'gUef 
Be  valent. 


54a  UAMANTE  DIEFICHE . 
SILVIA. 

Faciles  pour  moi,  ne  conclu  rien  pour 
lin  autre,  v  ous  les  auriez  manquées ,  vous 
par  exemple,  avec  votre  air  langoureux; 
car  je  vois  d'ici  comme  vous  vous  y  êtes 
pris.  Je  gagerois  que  vous  aimez  très- 
fong-tems  fans  ofer  le  dire.  Soupirs  étouf- 
fés, regards  timides;  enfuite,  après  bien 
des  délais ,  déclaration  à  peine  intelligi* 
ble  &  faite  en  tremblant  :  on  s'en  cft  ©f- 
fenfé ,  vous  vous  êtes  cru  bonnement  cou- 
pable ,  &  vous  n'avez  plus  parlé  que  par 
vos  foins.  Fêtes  multipliées ,  malgré  le 
peu  de  cas  qu'on  en  failoit.  Toujours  des 
Ibûpirs  &  des  larmes  ;  tendreffe  uniforme , 
proteftation  de  perfé vérance.  Tout  cela  eft  \ 
gothique.  Vous  avez  fait  l'amour  comme  I 
Mn  Chevalier  çrrant.  Qu'en  arrive-^i\  ? 
vous  enhardiffez  la  fierté  d'une  Belle; 
elle  faiti  fon  tour  FHéroïne  de  Roman  ; 
&  elle  vous  maltraite  pour  fa  gloire ,  tan- 
dis qu'elle  en  écoute  peut-être  un  autre 
pour  fon  plaifir. 

LELIO. 

Vous  me  peignez,  j'en  conviens.  Je 
n'ai  jamais  cru  qu'on  pût  aimer  ^  fans  ref- 
peâer  beaucoup;  &  aes  cœurs  délicats  ne 
s'accommoderoient  pas  d'une  autre  efpece 
li'amoui^ 

SILVIA. 
J\fa:  méthode  eft  infiniment  plus  fiire*  J# 
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lo'fonge  d'abord  qu'à  amufer.  Je  plais; 
2*ell  bientôt  fait.  Quelques  foûoirs  9  quel- 
ques  regards  tendres  auaironnés  toujours 
de  beaucoup  d'enjoûment.  Vient  après  la 
déclaration  moitié  férieufe,  moitié  bar 
dine  :  une  Belle  ne  craint  pas  dV  répon- 
dre 9  &  ne  penfe  auflî  que  badiner  :  on 
s'en  autorife  à  quelque  petite  1  berté  :  elle 
s*en  ofFenfe;  on  la  répare  par  une  nou- 
velle. On  s'oublie  exprès ,  pour  en  accut 
fer  fes  charmes  ;  en  un  mot ,  on  l'égayé, 
on  l'attendrit  9  on  la  flatte  9  on  la  preiTe, 
on  ne  lui  donne  pas  le  tems  de  fe  recon- 
noître.  S'il  le  faut ,  on  pique  encore  font 
amour  propre  par  quelque  jaloufîe  bien 
ménagée.  Les  reproches  viennent.  Oh  ! 
quand  on  en  eil  là ,  on  fe  juflifie  par  des 
tranfports  fi  vifs  qu'ils  engagent  la  Belle 
pour  jamais.  Après  quoi,  on  eft  maî- 
tre ,  fi  on  le  veut ,  de  penfer  à  d'autres 
conquêtes* 

LELIO. 
Fur  amufement  de  petit  Maître.  Vous 
ne  favez  ce  que  c'eft  qu  amour. 
SILVIA. 
Amour  bien  fenfé  que  le  vôtre  !  s'atta- 
cher  à  une   femme   fans   récompenfe  ! 
Hé  fi ,  c'eft  gâter  le  métier*  En  connoiC 
fez- vous  quelqu'une  qui  le  mérite  ? 
LELIO. 
Du  moins  celle  que  j'adore  eti  efl  bien 
digne. 
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SILVIA. 

Vous  voulez  dire  Silvîa ,  je  gage:  mais 
yous  eft  elle  bien  connue? 
LELIO. 
Jueez-en  par  ma  confiance» 

SILVIA. 
Vous  la  croyez  donc  bien  înfcnfiblc  î 

LELIO. 
Je  n'en  fuis  que  trop  fur  pour  mon 
iûDalheur. 

SILVIA. 
Et  fi  je  vous  difois ,  moi ,  que  je  Taîme/ 
&  que  j'en  fuis  aimé  ! 

LELIO, 
Je  dirais  que  vous  cherchez  à  vous  di- 
vertir :  mais  je  vous  avertis  en  même  tems 
que  la  plaifanterie  feroit  dangereufe. 
SILVIA. 
Il  faut  pourtant  que  vous  fâchiez  la 
vérité:  peut-être  vous  fera-t'elle utile.  Je 
vous  déclare  que  je  fuis  le  mieux  du  monde 
avec  Silvia.  Ceft  moi  qui  aifpofe  de  fes 
fentimens  ,   qui  arrange  toutes  fes  dé- 
niarches,  qui  lui  diéle  jufqu'à  fès  paroles. 
LELIO, 
Prenez  garde.... 

SILVIA, 

A  la  preuve.  J  etois  avec  elle,  lorf- 

igu'elle  a  reçu  votre  dernière  lettre;  c'eft 

moi  qui  vous  Tai  fait  renvoyer.  J'étois 

gbyec  elle  cette  nuît;  brique  vous  lui  avez 

donné 
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donné  votre  férénade;je  ne  lui  ai  pas 
permis  de  fe  mettre  à  (a  fenêtre,  quel- 
qu'envie  qu'elle  en  eût.  Ceft  moi  qui 
lui  ai  fait  feindre  la  ruine  de  fon  père  , 
pour  fe  débarraffer  de  vous.  En  un  mot 
elle  n'agit  que  par  moi.  Je  fuis  le  maî- 
tre abfoTu  de  fon  cœur.  Il  faut  tput  vous 
dire.  Elle  avoit  quelque  penchant  ppur 
vous  ;&  je  crois ,  Dieu  me  pardon-ne, 
qu^elle  vous  auroit  aimé  ,  fi  je  ne  m'é- 
tois  mis  entre  vous  deux.  Vous  voilà 
bien  furpris  ! 

LELIO. 
Je  ne  le  fuis  que  de  votre  infolence  8c 
de  vos  menlbnges, 

SILVIA. 

Sans  colère ,  s'il  vous  plaît.  Connoilïèah 
vous  ce  diamant  ? 

LELIO. 
Oui.  Ceft  celui  que  je  lui  ai  fait  rendre 
tout  à  l'heure. 

SILVIA. 

Eh  bien ,  vous  lui  en  avez  fait  une 
pralanterîe  f  Elle  m'en  a  fait  un  facrifice. 
LELIO. 

Non.  Il  n'en  eft  rien*  Ceft  la  plus 
înfigne  des  calomnies.  Vous  êtes  un  men- 
teur, &  de  plus  un  voleur.  Défendez- 
vous,  fcélérat.  Il  faut  vous  dédire  ou 
mourir. 

Tome  m.  Q 
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S I L  V I A  étant  fa  mouftacht. 

Non  ,  Lclio ,  je  n'ai  point  à  me  dé- 
idire  ;  mais  j'ai  une  vérité  à  vous  avouer. 
Je  vous  ai  toujours  aimé ,  &  je  vous  aime 
plus  que  jamais.  Pardonnez- moi  tant  d'é- 
prèuvcs  :  çUes  m'aflurent  de  votre  cœur, 
&  vous  rendent  le  maître  du  mien* 
LELIO. 

Quoi  !  c'eft  vous  adorable  Silvîa  !  c'eft 
de  vous  que  j'entcns  un  pareil  aveu.  Ah! 
je  vais  expirer  à  vos  pieds  de  Texcès  de 
mon  bonheur! 


SCENE  VL 

LELIO  ,  SILVIA  ,  CHRISANTE, 

ISABELLE ,  MARIO ,  VIOLETTE, 

ARLEQUIN,  TRIVELIN, 

CHRISANTE. 

V^Ue  vojs-je  !  Lelio  aux  pieds  de  ma 
fille  ! 

SILVIA. 

Oui ,  mon  père.  Le  voilà  tel  que  je  le 
voulois  ;  &  je  fuis  prête  à  vous  obéir. 
CHRISANTE. 

Tu  n'as  que  trop  diiFéré.  Que  j'einbraflç 
çiille  fois  mon  gendre  ! 
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ARLEQUIN. 

Il  n'y  a  plus  à  reculer,  Violette.  Il 
faut  opter  entre  nous. 

VIOLETTE, 
J'ai  si  me  venger  de  tous  deux.  Jechoî-i 
fis  d'abord  Arlequin ,  pour  me  venger  de 
toi  ;  &  je  me  vengerai  de  lui  à  loifir* 

MARIO   a  Ifabelle. 
L'exemple  ne  vous  détermine-t*il  pas  4 
tna  chère  Ifabelle  f 

ISABELLE. 

Il  le  faut  bien. 


Qij 
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Le  Veftibule  s'éclaire  tout  d'un 
coup ,  les  Portiques  s'ouvrent  & 
laiffent  voir  PApartement  &  les 
jardins  dlfabelle  tout  éclairés* 

Silvia  danfe  en  Cavalier  avec  Ifabelle,  &* 
Arlequin  avec  Violette*  Le  Ck'anfeur 
chante  quelques  airs  ^  ^  la  Comédie 
finit  par  im^  Çontrçdanfçf 

V^Ette  aoris  qu'on  montre  au  doigt, 
Etale  les  lis  &  les  rofes  : 
Mais ,  malgré  de  G.  belles  chofes  ; 
Ce  n'eft  qu'un  mafque  que  l'on  voitt 
Avant  qu'elle  ait  pu  faire  ufage 
De  l'art  qui  rend  le  teint  vermeil  | 
Allez  la  furpreijdre  au  réveil , 
Vouç  verrez  yai  vifege. 

Ce  faux  ami  ne  vous  reçoit 
Qu'avec  l'offre  d'un  cœur  fîncerc  : 
ïl  promet  tout ,  &  ne  tient  guère» 
Ce  n'eft  qu'un  mafque  que  l'on  voit? 
Mais  quand,  malgré  ce  témoignage | 
Vous  le  verrez  bientôt  après 
Vous  trahir  pour  Ces  imésèt9}^ 
Vous  verrez  un  vifage» 
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Qtiafld  avec  un  manège  adroit , 
Ijsl  Coquette  4  pour  vous  furprendre , 
AfFeâe  un  air  fenfîble  8c  tendre , 
Ce  n'eft  qu^nn  mafque  que  l'on  voit  i 
Mak  pour  obtenir  maint  hommage  t 
Vcyez-Jà  des  yeux ,  de  la  voix 
Flater  vingt  amans  à  la  foil  9 
.Vous  verrez  un  vifàge. 

Ce  jeune  époux ,  û  Ton  Ven  croit  9 . 
Eft  encor  l'amant  de  fa.  femme , 
L.e  tems  n'affoiblit  point  (à  fiame  ;  . 
Ce  n'eft  qu'un  mafque  que  l'on  voit: 
Mais  voyez-le  dans  fon  ménage , 
Toujours  chagrin  ,  fombre  &  grondant  5 
S*accufer  d'un  choix  imprudent  » 
Vous  verrez  un  vifàge» 

Lorfque  le  Parterre  reçoit 
Une  Pièce  avec  indulgence , 
Qu'il  ne  dit  pas  tout  ce  qu'il  penfe  ; 
Ce  n*eft  qu'un  mafque  que  l'on  voit  j 
Quand ,  pour  aplaudir  à  l'ouvrage , 
Le  Speâateur ,  félon  nos  vœux , 
Devient  chaque  jour  plus  nombreux  , 
Kous  voyons  un  vifage. 

Jadis  le  férîeux  amour 
Danfoit  avec  un  air  de  Cour 
La  tendre  Sarabande  &  la  grave  Courante* 
Bientôt  devenu  plus  coquet. 
Il  aima  mieux  du  joli  Menuet 

•  p  iij 
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La  mefure  riante» 

Maïs  aujourd'hui ,  plus  vif  &  plus  fnpoii 

Cupidon 

lie  danfe 

Que  Contredanfe 

ht  Cotillon. 

S'il  ne  court ,  il  fort  de  cadence. 

Auprès   des    jeunes   Cœurs   Tamour  f^ait  £» 
cacher. 

Pour  ne  les  pas  eflfàroucher 
U  rit ,  chante  ,  badine  ,  8c  faute  comme  uE 
fiafque. 

A  l'aide  des  ris  &  des  jeux  > 
Dès  qu'il  a  fait  naître  fes  feux  > 
>   L'amour  levé  le  mafque. 

VAUP  EVILL  E, 

Amans  ne  vous  rebutez  pas  ; 
Confervez  toujours  l'efpcrance  : 
Vptre  bonheur  vient  pas  à  pas  : 
Toujours  va  qui  danfc. 

En  vain  on  veut  vous  réfifler, 
'     Vous  vaincrez  tout  par  la  confiance. 
Rien  n'eft  pis  que  de  s'arrêter  : 
Toujours  va  qui  danfe. 

Qui  prefle  &  demande  toujours 
Obtiendra  plutôt  qu'il  ne  pen(c. 
Dans  le  Bal  charmant  des  amours* 
Toujours,  &c» 


COMEDIE-  54^ 

Le  Cœur  f^it  toujours  l'art  d'aimer 
Il  ne  lui  faut  point  d'expérience  : 
Le  moins  habile  peut  charmer  , 

Toujours,  &c. 
Si  nous  vous  divertiflbfis  mal , 
Du  moins  ce  n'eft  pas  négligence  i 
Nos  foins  marchent  d'un  pas  égal  ; 

Toujours,  &c. 
Il  n'eft  plus  de  fidèle  amant  ; 
D'aimer  toujours  tel  fait  ferment  ^ 
Qui  médite  une  perfidie. 
Tout  eft  mafque  &  dégui(èment  j 

Tout  ment  : 
Ce  monde  n'eft  que  tromperie* 

Craignez  la  Coquette ,  en  l'aimant  s 
Regard  tendre  &  foûris  charmant  ^ 
Mais  malheur  au  Cœur  qui  s'y  fie# 
Tout,  &c- 

N'allez  pas  croire  que  l'on  eft 
Tout  ce  qu'en  public  on  paroît  : 
Chacun  a  fes  mœurs  de  parade. 
Tout  eft  mafque  &  déguifement: 

Tout  ment  : 
Ce  monde  n'eft  qu'un  Mafcarade# 
Cloris  n'étale  que  douceur , 
Que  fagefle^  riante  humeur. 
En  fecret  c'eft  une  Ménade* 
Tout ,  &c. 

Life ,  d'un  époux  déplaîfant , 
Dit  tout  haut  qu'il  eft  amufant  > 
•  Quij 
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Et  tout  bas;  hélas  qu'il  m'ennuie! 
Tout ,  &€• 

Pour  juger ,  il  faut  voîr  de  près  » 
Tel  croit  époufer  une  Agnès, 
Qui  dès  le  lendemain  s^écrie 
Tout,  &c. 

Petit  Blondin ,  vous  tous  vantcx 
D'avoir  conquis  mille  Beautés  , 
Qui  toutes  vous  trouvent  trop  fade* 
Tout ,  &c, 

Dircé  ne  fait  point  de  jaloux. 
Quand  Tun  obtient  un  rendez-yous» 
L'autre  en  reçoit  une  embaflàde* 
Tout ,  &c. 

Ce  petit  Maître  au  cœur  fripon 
Sortant  de  fpuper  chez  Ninon 
Donne  à  Life  uneferenade* 
Tout,  &c* 

Damon  vous  trahit  fourdement  t 
Sous  le  plus  vif  embraffement. 
Le  traître  couvre  Tembufcade. 
Tout,&c^ 

Lindor  prend  des  airs  importons  : 
Mais  du  père  d'un  de  fes  gens 
H  fut  jadis  le  camarade. 
Tout,&c. 

Quel  juge  en  doit  croire  uxt  Auteur  ! 
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Souvent  quiraprouve  eu  flatetrr, 
Et  qui  le  blâme  eft  peu  fincere. 
Tout  efi  mafque  U  déguifement  r 
Tout  ment  9 
La  firancblCb  n'eft  qu'au  Partene. 

L* Amour  alTemble  ici  Tes  plus  chers  favoriss 
Parmi  les  danfes  ôc  les  ris 
A  teur  bonheur  tout  y  conipire* 
Le  jour.qu'on  inventa  le  Bai, 
L'Himen  fe  trouva  mal , 
L'Amour  fe  mit  à  rire» 

Venez  tendres  Amans ,  accourez  à  nos  Jeux  ) 
Cherchez-y  l'objet  de  vos  vœux  : 
Sous  le  mafque  on  y  peut  tout  dirr# 
Le  jour ,  &c« 

Que  ces  aimables  nuits  offirent  de  doux  mcmemt 
C'efl  par  d'heurQux  déguifemens  , 
Que  âeurit«l>mourèttx  empire» 

Lejour,&cL     '\    * 

Jadis  les  tendres  cœurs  gémifloîent  tn^  lot^ 
temsr 
.  Nos  jeux  des  malheureux  Aman* 
Ont  bien  abrégé  le  martyre* 
Le  jour,  &c» 

• 
lei  plus  d*un  jaloux  trouve  fqn  chaânemtp 
L'Epoux,  y  fait  bdlIeryAnzant  ^ 
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L'Epoux  gronde  &  l'Amant  foûpirei 
Le  jour,&c. 

Vqus  qui  feites  toujours  le  defHn  de  nosjeuZs 
Voici  le  moment  dangereux  : 
Que  l'indulgence  vous  infpire  ! 
Prononcez.  Au  moindre  iîgnal 
L'Auteur  fe  trouve  mal , 
Ou  bien  fe  met  â  riret 

FIN. 


%'    ^y 
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ACTEURS 

du  Prolcgue». 

ARLEQUIN. 
TRI  VELIN. 
FAQUETL 
ROMAGNESL 

A6iews:  de  la  Comédie^ 

S I L  V I A  ,  Amante  de  Lelio». 
L  E  L I O ,  Amant  de  Silvia. 
ISABELLE,  Amante  de  Mariow 
MARIO,  Amante  d'Ifabelle. 
ROSETTE,  Suivante  de  Silvia. 
CLARINE,  Suivante  d'iâbellc. 
Un  Laquais» 
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PROLOGUE. 

ARLEQUIN,.  TR IV  EL  IN,, 
FAQUETI,  ROMAGNESI,. 

ROBlAGNESt. 

\JUcn  !  Vous  id,  MeiïïeuTs  T  Vous  à  l'heur» 
^    qu'a  eft  ! 
Déjà  tout  habUiés.!  pourquoi  donc ,  s'il  Toa# 
vHaàth 

PAQUET!.. 
Plai^tr  étonnement  ! 

TRIVEtIN, 

Quefiion  bien  utile  t 
ARLEQUIN;. 
N'&Uons  paf  nous  jcruer  l'Amante  difficile  l 
ROMAGNESl.. 
Ouivr»menti 

PAQUETn. 

Eh  bien  donc  f 

TRIVELIN. 

.  La.  joûra't'oj» 
Sans  nous  T 

ROMAGNESI- 
A.  menrrillei- 

arlequin; 

Ma  fbi-y  û  nous  ne  fommcftfotts-v 
Notre  pauvre  amoureux  n'a  pas  la  tête  faine. 
Eft-c€  donc  ^!avec.vous  je  ioiiyre  paslarfaeneî' 
Sttis-je  pas  le  valet  ? 

ROMAGNESK 

<iui^£valetx  su.       ,^: 
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PAQUETI. 
Et  moi  ne  fuis-je  pas  père  de  Silvia  ? 

IRIVHLIN. 
Et  moi  ne  ftiis-je  pas  Confident  d'Ifabelle  ? 

ARLEQUIN. 
Quel  vîn ,  mon  pauvre  ami ,  t*a  troublé  la  cer- 
velle? 

ROMAGNESr. 
Dans  la  pièce ,  il  eft  vrai ,  vous  étiez  tout  cela  ; 
Mai£  vous  n'êtes  plus  rien. 

PAQUETL 

La  raifon  t 
ROMAGNESL 

La  voila» 
Pour  oter  des  défauts ,  ou  bien  de  Tinutile» 

ARLEQUIN. 
Oh  r  cette  exclufîon ,  ma  foi ,  n'eft  pas  civile» 

ROMAGNESL 
Vous  le  prenez  fort  mal. 

ARLEQUIN. 

Je  le  prens  comme  il  faut^ 
Selon  Mon/îeur  rAiiteur\  je  fins  donc  un  dé- 
fout ? 
Dois-je  le  trouver  bon? 

ROMAGNESL 

Non  pas,  &parvoBJ^ 
même , 
Vous  êtes  au  contraire  un  agrément  extrême;: 
Et  même  je  venois  avertir  ces  Meffieurs 
Qu'ils  ne  vous  auront  pas.    Autrement  In 

rieurs 
Pourroient  à  tout  moment  regretter  votre  zb^ 

fence. 
Ne  vous  attendant  pas ,  ils  prendront  padeoce» 

ARLEQUIN. 
Ils  la  prendront!  m^s  moi  je  ne  la  prendrai 

pas. 
Perdrois- je  fans  regret  ces  flatteurs  Bfoubafiaà 
Que  le  Parterre  ^njne  au  zélé  qulm*in(£irei 
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"FctÀr^VLoi  me  retrancher ,  puifque  je  faifoîs  rire  { 
ROMAGNESI. 

On  rioît  :  avec  vous  cet  effet  eft  commun  : 
C^ar,  fans  vous  âatter,  vous  &les  ris  ne  font 

qu'un^ 
On  rioit ,  maïs  c'étoît  aux  dépens  de  l'intrigue  s 
Vos  jeuxrinterrompoient  :  or  l'auditeur  fatigue,. 
Quand  il  faut  renouer  le  fil  de  l'adion. 
te  rire  à  contre-tems  n'eft  que  diftradion. 
Vous  aviez  votre  compte  ;  &  nous  perdions  te 
notre. 

ARLEQUIÎi. 
Vous  le  perdrez  cncon  Je  fuis  fet  comme  ui| 

autre. 
Sans  moi  je  vous  plains  fort. 

ROMAGNESI. 

Ne  nous  plaignez  pa» 
tant. 
Peut-être  en:  riant  moins ,  fera-t'on  plus  con«^ 
tent. 

.    PAQUETT. 
Je  croîs  qu'il  a  raifoii  :  mais  moi  je  (îiîs  le  perCè' 
Quel  autre  perfonnage  eft  aufli  néceflaire  ? 

'        ROMAGNESI. 
Vous  laifïîèz  Silvia  maîrreffe  de  fon  choix  ;    " 
Et  puifque  vous  vouliez  lui  remettre  vos  dfoits^^ 
Pour  être  de  l'avis  que  doit  prendre  fa  fille  , 
Quelle  iiéceflîté  que  le  père  s'habille  l 

TRIVELIN.       ' 
Il  raifonne,  ce  femble,  en  homme  fort  pru.-- 

dent: 
Mais  d'Ifabelle  moi  je  fuis  le  confident: 
Jafnais  fille  ,  en  aimant  ^  ne  garda  le  filence  ; 
Et  cela  pécheroit  contre  la  vraifemblance. 

ROMAGNESI. 
Une  Femme  de  Q^swnbre  eft.n^eiiletire  en  ce  cas» 
OntedQnnecohgé^  '■-  -  ■ 
"     :  TRtVËtlir. 

Ma  foi ,  je  n'y  {cr*  pan 
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Auffi  bîen  le  Parterre  avoit  faitlacritique.^ 

ROMAGNESI. 
Quand  rOracle  prononce ,  on  s'y  rend  fans  re^ 
pUque. 

PAQUETI. 
D*2CCord,c*e(l notre  Maître  :il  faut  fulvre  foa 
lens* 

ARLEQUIN. 
C'eft  une  honnêteté  :  elle  en  vaut  bîen  cinq  ceny 
Je  m'y  rends.  Cependant ,  Trivelin ,  je  regrette 
Certains  coups  de  bâton  que  me  donnoit  Rofette» 
En  me  prenant  pour  toi.Qu'ils  étoîent  careflàns  ? 
Je  regrette  bien  moins  ma  guitare  &  mes  chants  > 
Jétois  embarraffé  du  flambeau  :  mais  il  refte 
Un  bon  fouper  >  très  bon  y  &  pour  moi  féul»  Li 

peftc 
C'étoit  le  bon  endroit  rfy  foiioîs  vivement  5 
Et  je  neprétens  pas  le  perdre  abfolument» 

ROMAGNESL 
Et  bien  !  à  votre  Loge  îl  faudra  qu'on  le  porte» 

ARLEQUIN. 
Soit.  Pourvu  que  je  foupe  »  ici, là ,  peum'inv' 

porte» 
Mais  Trivelin  perdroît  à  ce  changement-Ia 
Quelques  coups  de  bâton  de  ma  main- 1  les  voilà» 

TRIVELIN. 
'Arrête,  arrête  donc*  Je  te  remets  la  dette* 

ARLEQUIN  continuant. 
Non ,  non.  Je  veux  quittance  :  accufe  la  recette» 

PAQUETK 
Et  moi,  puîfqu*auJourd'huî  je  hefiiîspîus  Ac- 
teur y 
Je  vais ,  pour  nramufêr  ^.devenir  Spe^ateur , 
Et  féyere.  Au  fifliet  vous  pouvez,  vous  attendre  ï 
S'il  en  part: ne  foyez  pas>en  peine  où  vous  ca 
prendre. 

ROMAGNESi: 
Eb  bien ,  s'il  n'ai  vient  qu'un  ;nèûs  lec^omptoiU 
jour  ocnw  , 
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ARLEQUIN, 

Comptez  du  moins  fur  trois  :  nous  Tous  les  de»- 

vons  bien. 
"Vieil  :  (lii-moi ,  Trivelin  :  allons  de  compagnie 
Faire  un  parti  là  bas  contre  la  ComMie. 
Melfîeurs ,  fecondez-nous ,  fi  la  Pièce  va  mal  : 
Tenez- vous  tout  prêts  :  mais  attendez  le  fignal» 

Ftn  dm  Ffohgui. 
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ACTE  PREMIER- 
SCENE  PREMIERE. 
SILVI  A,  ROSETTE. 

s  I L  V I A  donnam  une  Lettre. 

\^*Eà  dans  fes  propres  mains  qu'il  faudra  la 

mettre. 
Cours  vite  : 

KOSETTE. 
Lelio  va  donc  revoir  fa  Lettre. 
Aucun  de  fes  Billets  jufqaes  à  ce  moment. 
N'a  point  encor  reçu  de  meilleur  traitement. 
Encor  feudroit-il  voir  ce  qu'il  peut  vous  écrire. 

SILVIA. 
En  madère  d'amour ,  c'eft  répondre  que  lire. 

ROSETTE. 
Vraiment  vous  feriez  bien  de  répondre  en  effet  : 
Trouverez-vous  jamais  un  Amant  plus  pafàit? 
Si  foûmis,  û  confiant,  plus  épris  de  vos  char- 
mes. 
Quoi  !  perdra-t'il  toujours  fes  foûpirs  &  Ces  lar- 
mes f 
Votre injufte rigueur  croît  avec  fon amour: 
Il  eft  après  deux  ans  tout  comnie  au  premier  jour. 
Pour  lui  je  m'en  afflige  ;  &  pour  vous  j'en  ai 

honte  9» 
Comme  fi  cet  amour  eût  roulé  fur  mon  compte» 

SILVIA. 
Rofette  me  croît  donc  bien  cruelle  ! 
ROSETTE» 

A  l'excès  ; 
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I^lus  qu'un  Turc,  un  Arabe. 
SILVIA. 

Et  fi  je  te  dîfoîs 
Qu'on  n*eut  jamais  un  cœur  fi  fenfible  &  firent 
dre. 

ROSETTE. 
Oh  je  n*en  croirois  rien  :  n*allez.  pas  Tentrepren^ 
dre. 

SILVIA. 
Rien  n'eft  pourtant  plus  vrai  :  cet  Amant  G.  char-^ 

mé 
Tout  amoureux  qu'il  eft ,  eft  encor  plus  aimé* 

ROSETTE. 
Fable.  Si  vous  l'aimiez  comme  vous  me  le  dites; 
Auriez-vous  dédaigné  fes  lettres ,  Tes  vifites. 
Quand  votre  pare  eft  près  d'en  faii^Tvotre  Epoux^ 
Pour  peu  qu'il  vous  eût  plu  ,  le  refuferiez-vous  I 
Je  m'y  perds  ;  &  l'énigme  eft  incompréhenfible. 

SILVIA. 
C'eft  qu'on  eft  délicate  encor  plus  que  fenfiblet 

ROSETTE. 
Oh ,  oh ,  voici  du  grand  ! 

SILVIA. 

Dis  même  fi  tu  veux  j 
Du  fou,  du  romanefque,  &  pis. 
ROSETTE. 

Entre  nous  deux^ 
C'eft  fous  un  autre  nom  .ce  que  je  vouloisdire* 

SILVIA. 
Comme  toi  je  le  fens ,  &  te  permets  d'en  rire» 
Mon  caprice  eft  cutré,  même  à  mes  propres  yeux» 
Mais-,  en  me  condamnant,  je  ne  puis  faire 

mieux. 
On  ne  fait  point  fon  cœur  ;  &  quoiqu'il  nous  or* 

donne ,      / 
Il  faut  le  prendre  tel  que  le  Ciel  nous  le  donne  ;. 
C'eft  pour  aimer  toujours  que  j'engage  ma  foi  j 
Et  je  veux  qu'un  Amant  foit  auffi  fur  que  moi. 
Hélas  !  le  monde  eft  plem  de  fiâmes  palTageres  , 
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Qui  par  leur  propre  excès  n'en  font  que  plus  le« 

gères. 
£t  pour  notre  malheur ,  c'eA  fur  de  pareils  feux , 
Quon  forme  tous  les  jours  d'iilviolàbles  nœuds^ 
Bientôt  aux  longs  chagrins  de  courts  plaiârs  font 

place. 
Plus  TAmant  s'enflâmoif  $  &  plus  TEpoux  fe 
glace, 

ROSETTE. 
Et  que  concluez- Yous  de  là  î  Voyons  un  peu. 

SILVIA. 
Qu'avant  que  mon  amcmr  s*échape  au  molndrf 

aveu , 
Je  yeux  fur  Lelio  prendre  tant  d'affurance  , 
Que  je  ne  puiflë  plus  douter  de  fà  confiances 
Je  veux  qu*inaccefïîble  à  toute  pafTion , 
Intérêt ,  nouveauté ,  plaifir ,  ambition  , 
Ne  ptitiTe  un  feul  moment  ébranler  fa  tendreffe  ; 
Que  même  fans  efpoir  il  m'adore  fans  ceflë  ; 
Que  rien  ne  le  contraigne  à  fuivre  ime  autre  loi  ^ 
Je  veux  qu'il  m'aime  enfin  comme  je  Taime* 
ROSETTl- 

Et  moi 
Je  crains  que  fur  ce  point  vous  ne  foyez  tmique* 
Votre  délicatefle  eft  par  trop  tyrannique. 
Xen  prévois  le  fuccès;vous  perdrez  votreAmant. 

SILVIA. 
Je  le  crains  aufli  i  mais ,  du  moins  s'il  fe  dément  f 
Il  ne  me  verra  point  rougir  de  ma  foiblefïë  ; 
Et  G.  de  mes  projets  il  fauve  fa  tendreffe  , 
L'Hymen ,  alors  l'Hymen  finira  mes  rigueurs  ; 
£t  mon  cœur  a  de  quoi  le  payes  de  fes  pleuts» 

ROSETTE. 
Beau  projet!. 

SILVIA. 
Il  eft  tems  que  l'épreuve  commence. 
Frape  chez  Ifabeile  ;  &  • . .  mais  elle  s'avance. 
Elle  rentroit  «bez  elle  -,  ôc  vient  fort  à  propos» 


COMEDIE.  3^j' 


SCENE    IL 

ISABELLE,    SILVIAi 

ROSETTE* 

SILVIA, 

J  Ai ,  ma  chère  Ifabelle ,  à  vous  dire  deux  mots; 
Songez  que  ramitié  nous  unit  dès  l'enfanfe  ; 
Vous  ne  devez  (ur  rien  tromper  mon  efpéraace* 
Vous  feule  jufqu'ici  favez  ma  paffion. 

ISABELLE. 
£h  bien  vous  plaignez- vous  de  ma  difcrétioa, 

SILVIA. 
Non  ;  &  je  fuis  bien  loin  d'en  prendre  aucun  onifs 

brage. 
Mais  aujourd'hui  j'éxiee  encore  davantage» 

ISABELLE» 
Quoi  donc  ce  qu'à  préfent  vous  m'allez  demann 

der , 
ftje  CQÛteroit-'il  plus  qu'un  fecret  à  garder  l 

SILVIA. 
Ce  que  j'attens  de  vous  n'eft  pas  fi  difficile^ 

^  ISABELLE. 

Expliquez-vous ,  voyons*  En  quoi  vous  fuis- je 
ut^e? 

SILVIA. 
Jamais  fille  ne  fût  plus  aimable  que  vous* 
Un  cœur  eft  bien  adroit,  s'il  échappe  i  vos 

coups. 
Au  plus  vif  enjoûment ,  aux  gfpaces  naturelles 
Vous  ajoutez  un  art  qu'on  prend  prefque  poui; 
^lles» 

ISABELLE. 
MVretez-vous  ici  pour  m'entendre  louer  l 
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Oh  rien  n'en  û  facile  ;  il  le  faut  avouer. 

SILVIA. 
Non:  mais  il  faut  pour  moi  que  votre  art  fe  C- 

gnale* 
Je  viens  vous  fiipplier  d'être .... 
ISABELLE. 

Quoi? 
SILVIA. 

Ma  Rivale* 
ISABELLE. 
Que  me  dites-  vous  f 

SILVIA. 
Oui ,  d'employer  vos  efforts  , 
.Tout  ce  qu'en  vous  le  Ciel  aflèmbla  de  tréfors  » 
Four  charmer  Lelio ,  pour  •  • . 
ISABELLE. 

Bon  y  vous  voulez  rire* 
SILVIA. 
Fort  fërieufement  c'efl  ce  que  je  defire. 

ISABELLE. 
Oh  !.  Je  rirai  donc  moi.  J'ai  déjà  Mario. 
Pourquoi  m'erabarraflèr  de  votre  Lelio  ? 
Si  j'aliois  le  gagner-,  &  qu'en  pourrois-i*e  faire  î 

SILVIA. 
Tout  ce  que  vous  voudrez ,  ce  fera  votre  afiàire. 
Depuis  quand  trouvez- vous  un  Amant  de  refus  ! 

ISABELLE. 
Il  eft  vrai  :  c'eft  toujours  un  efclave  de  plus. 
Vous  me  connoii&z^bien  :  je  fuis  un  peu  co- 
quette : 
Mais  fçavez-vous.  le  rifque  où  ce  defTein  vou« 

jette  f 
Je  ne  me  pique  pas  d'avoir  votre  beauté  : 
Mais  qu'importe  !  fur  vous  j'aurois  la  nouveauré: 
Et  pour  peu  que  j'y  nûffe  un  vrai  defîein  de 

plaire , 
Peut-être  Lelio  ne  réfîfteroit  guère. 

SlLVIn. 
Eh  bien  vous  n'en  ûuriez  allez  mettre  à  mon  gré. 


COMEDIE.  jff 

Par  là,  fi  vous  m'aimez,  je  le  reconnoîtrai. 

ISABELLE. 
Non  j^  n'en  ferai  rien. 

SILVIA. 

Pourquoi  donc  ! 
ISABELLE. 

Non  vous  di-je. 
Ma  gloire  me  défend  ce  que  la  vôtre  exige. 
Ma  honte  eft  trop  certaine  :  on  ne  triomphe  pas 
T>es  coeurs  qu'ont  une  fois  enchaîné  vos  apas  ; 
Et  fî  de  >Mario  j'éprouvois  la  confiance , 
Je  ne  vous  prendrois  pas  pour  cette  expérience* 

SII5VIA. 
Ah  !  plus  de  complaifance  &  moins  de  compli- 
jijent. 

ISABELLE. 
Que  m'arriverpit-il  de  tenter  votre  amant  ! 
De  fçavoir  que  Ton  peut  échapper  à  mes  char- 
mes : 
La  belle  connoiffance  !  Et  de  là  mille  allarmes 
Sur  les  nouveaux  deffeins  que  je  pourrois  former  ! 
Je  deviendrois  timide  :  or  pour  fe  faire  aimer 
Une  femme  a  befoin  d'un  peu  de  confiance. 
De  ce  que  vous  voulez  voyez  la  conféquence. 

SILVIA. 
Ceflèz  de  plaifanter.  Un  peu  de  férjeux  : 
Gardez  cette  gayeté ,  pour  en  réùflir  mieux. 
Ifabelle  ,  il  y  va  du  repos  de  ma  vie. 
De  quelque  fort  qu'enfin  l'épreuve  fojt  fuivie^ 
Je  n'oublîrai  janiais  que  de  votre  bonté , 
Je  tiendrai  mon  époux  ou  bien  ma  liberté* 

ISABELLE. 
Quoi  J  vous  le  voulez  donc  ? 
$ILVIA. 

Sans  doute» 
ISABELLE. 

Prenez  garde. 
SILVIA. 
Ph  !  j'ai  bien  confulté  tout  ce  que  j'y  hafarde. 
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ISABELLE. 
Ccn  cft  feit.  Je  deviens,  aufii  folle  que  vous. 
Je  vais  armer  mes  yeux  des  regards   les  plus 

doux* 
Je  vais  de  tout  mon  art  épuifer  la  puiflànce: 
Mais  aufli  pour  ma  gloire  ,  &  pour  ma  récom- 

Si  îe  manque  mon  coup ,  gardez-mot  le  lecret* 

o  1 L  V  1  A* 
Vx)tre  enjoùmcnt  me  charme,  &  j'«n*  attcni 

l'efiet, 
Fcmbraffe  marîvale*  Adieu;  la  nuit  s'avaBCC. 
"*  1SAB€LLE. 

Comptez  fur  moi* 

^     ^  SILVIA.. 

Comptez  fur  ma  reconnoiflânce. 


SCENE     III. 
ISABELLE. 

O  Uî  ?  je  la  fervîraî  fans  doute  à  point  nommé. 
J'eiTviois  dès  long-tems  l'amant  qu  elle  a  charme. 
Pour  elle  un  tel  efclave  eft  un  honneur  extrême. 
Je  veux  m'en  faire  aimer,  dufTai-je  aimer  moi- 
même^ 
Jai  juré  de  n'avoir  que  des  amufêmens  : 
Mais  je  fens  que  pour  lui  je  romprois  mes  fer- 

mens.  .      ^ 

Me  trompai-je!  Ceft  lui  que  mon  deftinma- 

dreffe^ 
Son  amour  en  ces  lieux  le  ramené  fans  ceffct 


SCENE 


COMEDIK»  Y(Sf 


S  C  E  N  E  VL  ' 

ISABELLE,  LELIO. 

ISABELLE.  ; 

V  Oiu  aimez  à  rêver  près  <ie  cette  maîfont  » 
La  nuit  même ,  la  nuit,  Tair  tous  y  paroît  bon^ 
Nous  régalerez*Tous  de  quelque  jleténade  i 

LELIO. 
Non,  non,  pour  Siivia  c*eft  un  plaî£r  tro^ 

fade. 
On  les  dédaigne  trop  ;  je  n*en  haiârde  plus» 
Ainfi  que  mes  foûpirs ,  mes  concerts  font  perdus» 

ISABELLE. 
Pour  quelqu*autre  du  moins  ils  pourroient  ne  pas 

rare.. 
Souvent  â  mon  balcon  ,  vous  me  voyez  pa- 

roître  ; 
Et  contre  Siivia  j'y  murmurois  tout  bas 
Qu'elle  vous  fit  TafFiront  de  ne  fe  montrer  pas. 

LELIO. 
Ah  !  ce  n'eft  pas  le  feul  que  mon  amour  m'at- 
tire : 
On  me  renvoie  encorines  lettres ,  fans  les  lire. 
L*inhuiuaine  à  mes  foins  mefure  fes  rimieurs. 

ISABELLE. 
Cet  étourdi  d'Amour  afTortit  mal  les  cœurs* 

LELIO., 
Vous  badinez  toujours. 

ISABELLE. 

J[eTiiisunpeurIeu(e.  ^^ 
Cependant  tout  à  couç  je  deviens  férieufe  : 
Je  ne  fais  trop  pourquoi.  Vos  maux  me  font  pi^ 
tié; 
Tome  nu  R 
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Déjà  pour  Silvia  j'en  aï  moins  d'amitié, 

N^  que  je  croie  eAcor  que=>ron  coeur  vous  mé^ 

priiè , 
Cela  lie  fe  peut  pas;  iiiais  dleft  déeuife  ; 
Bt  de  tant  de  dédains  Tâpparéntè  fierté  , 
Me  prouve  (a  froideur ,  moins  que  fa  vanité. 

LELlô. 
Qu*auroit-elle  à  cacher  ?  J'ai  l'aveu  de  fon-pere  } 
Et  puifqu'en  Tes  niépris  Tingrate  perfévere  , 
Je  ne  puis  me  flater ,  même  de  (a  froideur»     -  ■ 
CH^  haine ,  c'eâ  mépris  qui  me  ferme  fon€<£ur# 

ISABELLE.      « 
Quoi  M'ardeur  la  plus  vive  âc  ia  plus  délicate,    • 
N'auroit  donc  rencontré  qu'Une  aveugle,  un0 
•^     .  ingrate! 

Croirois-je  que  de  vous  on  fit  fi  peu  de  cas  ! 
iionj  non ,  on  né  croit  point  ce  qu'on  ne  con^oi( 
P*s. 

lElio, 

G^«rtoIi^beUe,ehbien,  vous  êtes  fon'amiet 
Si  vous  plaignez  mes  maux  ;  s'ils  vous  ont  at» 
"    .   tendrie,  •   ' 

J'attens  de  vos  bontés  un  fecours  généreux. 
Parlez-lui ,  peignéz-lui  ma  çanftance  &  mâg 


Que  la  tendre  amitié  pour  l'amour  follicite» 
ISABELLE,    ;       .    .    • 
Oui ,  vous  m'attendriffez  ;  &  Silvia  m'irrita. 
Je»prétenV  vous  fêrvit ,  fiez-vous  à  ma  foi; 
Croyez  qu'en  vous  fer  van  t ,  je  me  foulage  moi. 
J'ofe  tout  efpérer  ;  &  dans  ce  moment  méme| 
Je  fvàs  ÙLte  ,  je  fens  que  Silvia  vous  aime. 

L  E  L I O  J€  jettànf  à  fej  genoux. 
Ah  !  je  voudrois  pouvoir  »  les  Dieux  j&'en  font 

ténioins,     ^ 
/lu  pnx  de  t<Hi(  mpnfang  reconnoitre  yos  foinsf 


^tÈLIÔ,  ISABELLE, MARIO; 
MARIO. 

X-i-Ho  dans  la  nuit  :jux  gflnpux'd'lfabelle  ! 
Ah!  c'fixï  .ç{|  ^rop>  dy  ïii3îns,  pour  pnpki'm&delttj 
Imnîolpns  mon  Rival*  Al^on^ ,  défendez-vous» 

'  lEltO. 

Quelle  eft  donc  mon  bifenfe  l  Et  pourquoi  o^ 

courpux?" 
...  MARIO, 

roint  d'éclaireiffemens.  J'ai  des  yciHC  ^  je  m'y  fict 
:       \ils  jk:hanem  liminflanté  . 
,'    .    :      -  ISABELLE* 
iiïïèitz ,:  Mario.  >   . 

MAR?0.     '- 
«       ■  Non  votre  perfidie  «  •  •  / 

ISABELLE. 
Ceffez  ♦  cefliz ,  vous  di$-rje ,  ou  rçnoiicçj  àinoi  ^ 
£t  pour  jamais.     . 

•r         MARIO. 
:,''',     •»  Comment, après  ce  que  je  voî^' 
^êtend'ezr.vosis:  êncor  de  n'être  pas  Coupable  i  ; 

ISABELLE. 
Pès  que  l'on  eft  jaloux,  qu'on  eft  déraifonna<f 

ble  ! 
le  fuis'bona^;  écoutez,  &  foyex  éclaîrci* 
Je  tentrbisf  ;  Lelio  m'a  rencontrée  iti  , 
^left  plaint jde.Sslvia  ,jn'a  dit  fes  injiîftice*  »   > 
E j  combien  <le  ^uépris  oa  t  paye  le^  fer vkes. 
J^  poiivoss  le'&tvir.près  d'(?Ue';  il  m  en  prioU| 
J*4f>^fluxiisdeîefaire^iiin'€iireinercioit*  ,.     . 

"      1^  ii 
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LELIO. 
Oui  j'attens .  •  •  • 

MARIO. 
De  TOUS  croire  aurai-je  la  foiUeflèl 
^    ISABELLE.      ^ 
Non^noit)  gardez  plutôt  un  foupçon  ^ui  mebleflè*' 
Je  youi  le  confe^llel 

MARIO. 

Oh!  que  j'auroîs  bien  de  quoi  ! 
Votre  cœur  dès  long-tems  devient  bien  froid 
,  pour  moi. 

ISABELLE. 
Vous  continuez  donc  à  me  croire  volare. 

MARIO. 
Non  pas  tout  à  fait  ;  mais  ,quc  je  fols  ûlxis  ombrage. 
Je  jnentirois. 

ISABELLE. 
Ehbien  doutez,  Monfîeur,  doutezi 
Ou  plAlôc  apprenez  mes  in^délitës. 
Des  foupçons  incertains  me  Ëiîfoîent  trop  de  grâce; 
Non ,  vous  ne  croirez  rien  que  mon  crime  ne  pafTe» 
Je  fuis  une  perfide.  Oui  j'aime  Lelio; 
Je  tralûs  mon  amie  v  &  je  hais  Mario  : 
Oui  je  le  hais ,  vous  dis-je  5  &  je  n*aî  d'autre  peine 
Que  de  n'avoir  pas  eu  toujours  la  même  haine* 
Voilà  tout  avoué.  Kétes^vons  pas  content  î 

MARIO. 
Je  Taî  bien  mérité  ce  dépit  infultant  ; 
Mais  l'Amour  eft  jaloux;  l'apparence  Tabufer 
S^n  excès  fait  Ton  crime;  &  cet  excès  i'excufe* 

LELIO, 
Vous  le  maltraitez  trop.. 

ISABELLE. 

Quoi  vous  calmer  û^tot  S 
Ne  foyez  pas  fî  foible  ;  &  croyez  bien  pdâtôt. 
Croyez  que  mon  courouxn'eâ  ehcor  qu'une  fdnté 
Qui  veut  avec  du  bruit  éumté^r  votre  plainte  ;  ■ 
Que  Lelio  me  plaît  ;  Se  qtt.'enfin  y  lui  préfent  1^ 
Mon  cceur  a  le  plaifir  d'avouer  ce  qu^  fi^n^ 


LELIO. 

Kifli&'lttô'.iôticz*  ..  

MARIO. 
En  vaifi  Totre  coitcotix^  redouble. 
Non ,  noti  ^  n'eipérez  pak  voir  renaître  mon  trou- 
ble. 
Je  VOU5  hare  avQcluî  ;  ic'eû  â  nioî.de'fortir  « 
Je  ne  puis  mieux,  je  crois9  prouver  mon  repentir* 


SCENE    VI. 

ISABELLE,  LELIO. 

ISABELLE* 

J 'Ai  dit  â  Mario  9  pour  punir  fon  ofienfe  « 

Ce  qui  9  s'il  y  penioit ,  n  a  que  trop  d'apparence. 

Je  fuis  furprife  encor  de  (à  tranquilSté» 

M^  quoi  !  votre  mouchoir  me  Jftmble  onTan-* 

glamé! 
Vous  vous  envelopez  la  msûn  !  queUe  bleffiuee  } 

.  LELIO. 

ton  !  ce  n'eft  rien. 

ISABELLE. 

Quoi  rien! 

LELIQ. 

^        Moins  que  rieâ»  te  wiishtrei 

ISABELLE* 

n  bfat  vdr  ce  que  c'eft  :  mais  quel  eft  mon  efiSroi  I 

O  Qel  !  vous  pâlliTez  !  Clarine  9  roûlienft^moi.  ^ 

LELIO. 
Jufqu'où  va  là  frayeur  !  Ellç  eft  ^anouîe  ! 
Entrons  chez  elie^  Il  faut  prendre  foin  de  fa  vie. 
Silvia9  Silvia9  ^uel  ferait  mon  bonheur. 
Si  je  vous  avi)is;Viî:p^ur  moi-^{nBie:frayeui:;|  '  ;> 

R  iîj 
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I,  ,    , ,  ,1  '.  aesasT 

se  E  NE    V  L 

SI L VI  A,  ROSETTE. 

SILVIA, 

QUel  fffoît  Ton  bonheur  !  Et  qu^eût.îl  difi 

Rofette  ^         .    .  ^ 
S'il  avoit.vA  le  trouble  où  fon  danger  me  jette  ? 
Des  maux  que  je  te  fais ,  je  fouffre  plus  que  toi«? 
Pardoifitej  ..lefiçj  je  ïl  yai%êir*f  J^o?;.  • 
Ma  raifon  veut  hâter  l'aveu  de  ma  tendrefte  s 
Mais  je  la  facrifie  àTnjiji  Micafefle. 
Elle  eft  feule  â  la  fois  mon  tiran  3f  le  tien.     .   "^ 
Mais  quelque  jour  nos  niaux  deviendront  notAft 

bien. 
Il  n'eft  point  de  chagrin ,  de  peiilé  fi  cruelle 
''  Que' je  regrette,  aùprix-detefçavoir  fidèle^  •"• 
ROSETTE.,    • 
flotfrquoî  fi  foHfehieht  diijerér  vos  plaifire?  -  ' 
Ne  vaudroit-il  pas^naieuk  élbigner  les  foupîrsî 
Ce  n'eft  jamais  trojp  loin  .que  le  mal  Ce  reiH 

voie.       ' 
Â  demain  les  chagrins  ;  dès  aujourd'hui  la  joie* 

SILVIA. 
I!fii|  thet  ïfaHelîe',  ^Ôr;  tu  me  fais  fonger 
Qu'elle  va  tout  t^nteîf  ,^bn H^  Fengager  : 
La  ÎDoquiffté  Pentend  ;  [ii  i'âàrêffë  Ift  nouvelle  { 
S'évanouir  exjprès  ^  ^our'  l'attlter  thez^Ue  ! 

ROSETTE. 
Vous  Tarei  voulu. 
.  SILVIÀ* 

t  Non-,  je  vôulcis  feulement 

Qu'éUô  feignte^^amieiri  màis^dié'iam    vrai-i 
ment* 


COMEDIE.      -  /    j.« 
Toî-mcme ,  comme  moi ,  tu  l'as  trop  entendue  : 
jLa  feim45  eft  bien  moin$  vivci  &  biea.iixûiÂs 
ingénue. 

ROSETTE. 
Prenez  vous- en  à  vous ,  s'il  arrive  malheur» 
SILVIA.  .       .^ 

^Crçps-tu.qcie  Xilip^folt  iAaîtrede  Cohjcijkvtî  l 
Elle  eft  belle ,  elfe  va  lui  paroitre  fenfiblei 
Il  va  lui  comparée,  ma  r^uour  iijflexible. 
Ah  !  &  je  m'en  ci*oyois. .  .^ 

ROSETTE.  o 

'QWi>'      '"        '  '  \.^ 

SILVIA. 

Je  vais  le$  tfoubler;  ' 
t  >    ROSETTE. 

Ce  J!ero!t  très-bien  fait.  '     . 

SI.LyiA.  ^      ^ 

Ndn.  Ék  pourquoi  trembler! 
,3c  (èns  qu«  ma  fierté  reprend  tout  fdn  empire. 
S*il  fe  dénnent,  fon  cœur  vaut-il  que  j'en  fou* 

«pire  ? 
Je  n^aurai  rien  perdu. 

BLOSETTÉ.  _       ;        . 
Vous  pouvez  ^lônc  rtntrcirt 
SILVIA. 
4é  veux'le  vdîrfortir,  ,    . 

ROSETTE. 

Il  faut  donc  denieurér.  • 
Votre  parti  n'eft  pas  trop  biert  pris ,  ce  me 
femble.  -   ' 

SILVIA.  J 

Ne  tcparoît-ii  pas  qu'ils  font  long^emsenfem** 
ble? 

ROSETTE.  -n 

Peu  de  tems  vous  ennuie 

SILVl^A, 

Il  faut  (aire  un  eSovti 
ROSETTE. 
Remettez-vous  un  peu;  g'eft  Lelio  quifortt 
^  '  Riiij 
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SCENE   VIII. 
3LELIO,SILVI  A, ROSETTE^ 

LELIO  à  fan. 

C^  Aprice  élu  defiîn ,  bifitrrcrîe  extrême  , 

?|uand  je  ne  puis  flétfair  le  feul  objet  que  j'aime, 
attendris  malgré  moi  ce  que  je  n'aime  pas- 
Mais  que  Yois-je }  à  cette  heure  où  portez-vous 

vos  pas  î 
Pourquoi  ••• 
f  SILVIA. 

Votre  combat  m'avoit  un  peu  (lirpri(Sw 
>  Mais  de  cette  frayeur  me  voilà  bien  remife» 
Et  je  vois  que  l'iiTue  a  de  quoi  vous  âater» 

LELIO* 
^Quoi!  vous  pourriez ,  cruelle  t 
SILVÏA. 

Oh  !  ians  vous  en^rte^ 
Je  croyois  n*avoirpoint  de  reproches  â  craindre. 
Et  vous  prenez  fort  mal  votre  tems  pour  vou> 

plaindre 
Beçu  chez  une  belle ,  en  de  fi  doux  momens , 
On  pardonne  d'ailleurs  de  mauvais  traitement» 
JLa  fenâble  doit  faire  oublier  la  cruelle» 

LELIO. 

Plus  fenfîble  que  vous  en  effet  Ifabelle, 
A  perdu  connoiflànce  en  me  croyant  bleiTé  t 
A  la  fui  vre  un  momlint  Ton  état  m  a  forcé. 
«  VcJilà  num  aventure. 

SILVIA. 
EUe  efi  zfftt  flateuft» 


.  COME'DIR.     '      -^    rrf. 
Et  pféfige  une  fuite  encore  pûu  fieureufè. 
Je  -^^  ea  ieJJdte. 

LELIO. 

Ah  dn  moint  écoutez* 
SILVIA. 
Nott.  Je  n'écovte  rieii.  J*e«re  thet  *(«■,  tefter. 
VELIO. 

.Qoejefefo«beureux,fic*étoitjalouJïel 
Fin  du  premier  ASe» 


Kt 
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ACTE  IL 

'  '  SCENE  PRvEMI^^  ' 

:    rSABELLE,  CLARINE,  ' 

ISABELLE. 

Ç  Larine  ;  je  teTçaîs  &  dîfcrétè  i&fidelle  ; 
lit  mon  coeur  tout  entier  va  s'ouvrir  à  ton  zélei 
Lelio  m'intéreffè  ;  &  je  veux  l'engager  : 
JTen  ai  déjà  trop  fait  pour  ne  plus  y  longer. 
Jufques  au  plein  fuccès  je  ne  fuis  point  à  Faife  ; 
£t  fous  peine  d'affront ,  il  faut  que  je  lui  plaifCt 

ÇLÀKINE. 

Quoi  donc  à  votre  amie  îriez-vous  l'enlever^ 

Elle  m'en  a  priée. 

CLA-ftINE. 

Et  oui  de  l'éprouver  ; 
Bien  entendu  pourtant ,  à  ce  que  je  puis  croire^ 
Que  vous  n'y  feriez  pas  coniîfter  votre  gloire  j 
Que  lans  vaincre  ,  c'étoit  affez  de  l'attaquer. 

ISABELLE. 
Je  ne  veux  point  avoir  l'afiront  de  le  manquer* 

CLARINE. 
Bon.  Un  amant  de  plus,  &  de  moins  une  amie  ^ 
C'eft  prefque  double  gain  dans  la  galanterie» 

ISABELLE. 
Quelqu'tntérêt  qu'elle  ait  ,  en  un  mot  j'ai  le 

mien  , 
Et  ne  fuis  point  d'humeur  à  l'immoler  au  iîen. 
Suivons  notre  projet.  As-tu  rendu  ma  lettre  ! 


COMEDIE.  57jr 

CLARINE. 
jHux  tnalns  de  Lelio  je  viens  de  la  remettre* 

ISABELLE. 
Qu'a-t'îl  dît  ?    . 
"^  CLARINE. 

Qu*il  alioit  venir  dans  le  momenc» 
ISABELLE. 
Tant  mieux.  J'augure  bien  de.  ce  commenct* 
ment. 

CLARINE. 
Vous  me  furprenez  fort  ;  tout  ceci  m'embarrafle* 
Comment  l'entendez- vous  f  Expliquez-vous ,  de 

g^race. 
Mario  dès  long-tems  compte  fur  votre  cœur  ; 
L'himen  même  bientôt  doit  payer  fon  ardeur. 
Pourquoi  donc,  dans  le  tems  que  cet  himen  s'ap* 

prête , 
Vous  aller  intriguer  pour  une  autre  conquête  ? 
ISABELLE.  ^      ^ 

Ne  t'inquiète  point.  Cet  himen  n'eft  pas  prêt. 
Çéja  depuis  long  tems  Mario  me  déplaît. 
Nous  nous  étions  aimés  (ans  peine ,  fans  trayerfe. 
Nulle  difficulté  n'animoit  ce  commerce. 
Nous,  pendons  que  bientôt  Tbimen^nous  uni*» 

roit  : 
Un  amour  fi  tranquille  efl  un  amour  bien  froid*' 
Lelio  de  mon  coeur  réveille  l'indolence  : 
J'ai  cru  qu'il  feroit  beau  de  vaincre  fa  conftance# 
Ce  triomphe  eft  piquant  pour  mon  ambition»     , 
Je  n'en  lailTerai  pas  perdre  l'occaiion. 

CLARINE. 

Oui ,  je  fais  qu'une  Belle  eu.  fouvent  afTez  vaine 
Bout  jouir  fans  plaifîr  de  ce  qu'elle  a  fans  peine. 
Vous  avez  là  delfiis  ï'efprit  des  Conquérans  : 
Mais  encor  faudroit  -  il  des   obâacles  moins 

grands .'     . 
Attenter  Lelia ,  votre  honneur  fe  hafarde  ; 
£t  vous  échoûrez-là)£l  vous  n'y  prenez  garde» 

Rv) 


'|7S    L'AMANTE  IMFFrCILE^ 

ISABELLE. 
Nous  verrons*  Aujourdliui  comment  fiiis-|e  $ 
tes  yeux? 

CLARINE. 
Belle  I  â  votre  ordinaire  enfin* 
ISABELLE. 

Qtt(M  !  rien  de  mîeoxS 
CLARINE. 
Non  :  maïs  c*efi  lûen  alfez. 

ISABELLE. 

Comment  fuis- je  cocSèeî 
CLARINE. 
Qitand  vous  l'auriez  été  de  la  main  d'une  Fée  f, 
Cela  n'iroit  pas  mieux. 

ISABELLE. 

Et  rhabit ,  qu'en-  £s-tjx  ! 

CLARINE. 
Celui  que  vous  aviez  hier  m'eût  autant  plA. 

ISABELLE. 
Belle  comparaison  !  Tu  n'as  point  d'yeux  >i2Ia^ 
nne. 

CLARINE. 
Je  n'ai  pas  fur  ce  point  une  vue  aflèz  fine. 

ISAdELLE  Je  regardant  dans  un  mhùiri    . 
Voyons  un  peu.  Pourquoi  ne  m'avertis-tu  pas 
Que  cette  mouche  étoit  placée  un  peu  trop  bas  î 
£lle  fera  mieux  là ...  la ,  plus  loin  de  la  joue. 
Dis? 

CLARINE. 
Cela  meferoit  fort  égal,  ie  l'avoue. 
ISABELLE. 
Va ,  tu  n'as  point  de  goût ,  en  matière  d'attraits^ 

CLARINE. 
L'œil  (èul  d'une  Coquette  entend  ks  intérêts* 

ISABELLE. 
On  frappe.  Cours  ouvrir.  C^eft  Lelia,  jepenfe^ 
Je  dois  bien  eipérer  de  ce(te  diligence» 


ÎTeft-ce  p$s  lui,  Clariire? 

CLARINE. 

Et  qui  lui  r 
ISABELLE. 

LeUoé 
CLARINE. 


tcpa 
ISABELLE. 

Qui  doncf' 
RINE. 


0&  ce  n*eft  donc  pas  lui, 
ISAB 

CLA 

Ceft  Mariôi» 
ISABELLE. 
Quel  contre-tems  l 

S  C  E  N  E    I  I. 

ISABELLE,  GLARINEi 
MARIO. 

MARIO. 

V^Ommentr  vous  voilà  (bus  les  armes  !! 
Jamais  vous  n'avez  joint  tant  d*art  à  tant  de  char-^ 

mes , 
Ifebelle  ;  Se  pourtant  vous  ne  m'attendiez  pas» 

ISABELLE. 
Le  plaifîr  de  vous  voir  ajoute  âmes  appas  ,. 
Apparemment. 

MARIO. 
CE,  oh  )  le  compliment  e&  tendrez 
Ce  ton  nouveau  pour  mot  doit  encore  me  fur- 

prendre  : 
Il  pourroit  bien  couvrir  quelque  fecret  defTeim 

ISABELLE. 
U  faut  bien  être  fait  pour  s'allarmer  en  vain  : 


kH     L'AMANTE  DIFFICILE,^ 

Maïs  je  vous  avertis ,  Monfîeur ,  que  cela  laflef- 
Ces  (oupçons  éternels  ont  fort  mauvaife  grâce. 
Oui ,  lorfque  Ton  fait  tant  que  d'aimer  comme 

moi. 
On  eâ  bien-aife  aufli  d'être  cru  fiir  foi  ; 
Tt  je  ne  prétens  pas ,  en  écoutant  vos  plaintes^ 
Perdre  toujours  hion  tems  à  diflîper  vos  craintes» 

MARIO- 

Peut-être ,  j'en  conviens ,  fuis-je  trop  inquiet: 
Mais  convenez  qu'auffi  j'en  ai  fouvent  fujet, 

ISABELLE, 
rar  exemple  aujourd'hui  qui  de  nous  doit  fe 

plaindre 
De  ce  que  cette  nuit  vos  fiureurs  m'ont  &it 

craindre  î 
Au  lieu  de  vous  gronder  de  ces  emportemens. 
Je  pardonne ,  j'oublie  ;  &  -même  en  ces  mo- 

mens 
Je  parois  vous  revoir  avec  plus  de  tendreffe  ; 
Et,  malgré  tout  cela,  vous  m'outragez  fàiis 

'    '  celle, 
A  la  fin ,  je  craindrai  de  m'unîr  avec  vous. 

MARIO. 
Ph  !  ne  menacez  point  :  je  ne  fins  plus  jalou:^ 

CLARINE, 

Pn  frappe  encor. 

ISABELLE, 
Va  voir, 
CLARINE. 

CeûLelîo. 


•^ 


C0MÎ'DI£.T        ^    ÎU 


SCENE    II L 

ISABELLE,  MARIO,  CLARINE| 
L  E  L  I  O. 

MARIO. 

Qu'entens-je! 

^Que  doîs-je  donc  penfer  !  l'avanture  eft  étrangcu 

La  nuit  à  Tes  genoux  ^  &  chez  elle  aujourd'hui« 

ISABELLE, 
Vous  voilà  bien  furpris  ! 

MAlilO. 

Quoi  Lelio! 
ISABELLE. 

.     .       .  ^,.  .  .CeftluÎ4 

3e  vois ,  je  vois  déjà  revenir  vos  ombrages  ; 
Et  j*en  veux  bien  encor  prévenir  les  outrages» 
Silvia  craignoit  fort  que.  de  votre  combat 
La  fuite  entre  vous  deux  n'eût  encor  plus  d'éclat» 
Du  raccommodement  fà  crainte  m'a  chargée  ;  . 
y  y  prens  quelqu'intérét  ;  je  m'y  fuis  engagée. 
J'ai  mandé  Lelio, 

MARIO. 
,  '.  Ledefïèinefffortbon: 

Mais  vous  ne  m'avez  pas  fait  avertir  moi  ! 
ISABELLE. 
,  ' '.  .  Non* 

Vous  pourriez  là  delTus  vous  répondre  vous* 

même. 
N'auroit-il  pas  été  d'une  imprudence  extrême 
De  tenter  entre  vous  cet  accommodement , 
Sans  bien  fçavoir  d'abord  quel  eft  fon  fentiment! 
four  peu  qu'il  fût  aigri ,  faloit-il  pas  d'avance 


^1.   UAMANTE  DIFFtCriF^ 
L'adoucir  ^  le  calmer  iîir  votre  extravagance  t 
£f  pouvoîs-je  prévoir  que  votre  efprit  jaloux 
M'oferoit  reprocher  d'avoir  compté  fur  vous  ! 

MARIO. 
La  conduite  eft  prudente ,  on  ne  ]>eut  davantage  f 
Et  notre  accord  n'eft  pas  un  difficile  ouvrage. 
Contre  moiLelio  n'a  pas  dû  s'irriter. 
Joutrageois  votre  foi ,  quand  j'ofois  en  douter  r 
Au  contraire  pour  moi  mon  tort  le  follicite  : 
U  peut  me  pardonner  d'avoir  craint  fon  mérite» 

LELIO. 
Je  vous  rends ,  Mario ,  grâces  de  ce  courroux , 
Puifqu'enfin  il  m'attire  un  compliment  fi  doux* 
^i  pour  votre  amitié ,  c'eft  aflêz  de  la  mienne*  *  • 

MARIO  en  tembrajfam. 
n  ne  tient  pas  à  moi  que  le  marché  ne  tienne» 

ISABELLE. 
Entre  gens  comme  vous  nul  milieu  n'eft  permis, 
A  moins  d'être  rivaux ,  il  &ut  qu'ils  foient  amisr 
Je  fiiis  contente ,  &  plus  que  je  ne  le  puis  dire. 

4  Mario. 
Vous  dans  mon  cabinet  allez  vous-même  écrire  ; 
Que  Silvia  par  vous  apprenne  cet  accord* 
Sur  Lelîo  fur-tout  réparez  votre  tort  ; 
Peignez  Tes  procédés  &  fa  douceur  extrême 
De  &çon  à  toucher  jufqu'à  Silvia  même» 

MARIO» 
J*y  vais» 

ISABELLE. 
Pen(éz-y  bien  :  écrivez  à  loifiir; 
JerendraileUllet» 

MAKIO. 

Je  cours  vous  obéin;. 


COMFDÏE;  3>j 


SCENE   IV. 

ISABELLE,  LELIO,  CLARINE 

ISABELLE. 

X  L  m'embaraiToit  fort  ;  &  m'en  toîU  âé&ite* 

LELIO. 
Crolrai-je  que  pour  moi  Silvia  s'înquîéte  ? 

ISABELLE. 
Croyez-le  ;  c*eft  toujours  de  quoi  vous  foulager* 

LELIO. 
Ah  î  ce  ton  m'apprend  trop  qu*dULe  cft  loin  d^ 
{onger. 

ISABELLE. 
Joulilêz  du  plaîfîr  que  je  cherchei^vous  faire  y 
Sans  TOUS  embarraflèr  &  je  fuis  bien  iincere* 

LELIO. 
Kon  9  de  grâce,  Ifabelle ,  un  peu  de  bonne  foi» 

ISABELLE. 
Lelio  ,  Tos  périls  n*one  alarmé  que  moi. 

LELIO. 
Je  fens ,  comme  Je  àcis ,  cette  crainte  obligeante^ 
Mais  Ton  indiâërence  en  eft  plus  outrageante. 

ISABELLE. 
Cependant ,  cependant  elle  a  tout  votre  coeur* 

LELIO. 
Eh  !  dépend41  de  moi  d'éteindre  mon  ardeur  t 
Vous  deviez  lui  parler  en  faveur  de  ma  Mme» 

ISABELLE 
3e  n'ai  rien  oublié ,  pour  attendrir  (on  ame» 
Et  pour  en  obtenir  ce  que  je  fouhaitois , 
Cent  fois  j'ai  dit  de  vous  tout  ce  que  j'en  fentoin 
L'ingrate  dilvia  ^  dédaignant  de  in'emendre  » 


^    UAMANTE  DIFFICILE, 

IVl^înfultoit ,  me  railloit  de  ma  pitié  trop  tendre» 
A  votre  air ,  dilbit-eiié ,  on  peut  conjeâurer 

Sue  votre  cœur  relient  ce  qu'il  veut  m*infpîrer« 
il  bien ,  pour  le  venger  d*unc  rigueur  extrême. 
Croyez-moi ,  le  remède  eft  de  l'aimer  tous* 

même* 
Offrez  à  fe  tendrefljrun  retour  plus  hevreux  ; 
•Et  je  m'applaudirai  du  bonheur  de  vos  feux» 

LELIO, 
Hélas! 

ISABELLE. 
En  ces  momens  que  j'ai  plaint  votre  peiné! 
Mon  dçpit  pour  Tingrate  alloît  prefque  à  la  haine. 
Mais  perdrez-vous  vos  jours  à  vaincre  une  fierté 
Dont  l'excès  entre  nous  dépare  la  beauté  ; 
Xtqùe  {es  ennemis  avec  quelque  juiiicé 
Appellent  moins  vertu ,  <}u'orguëil  &  que  caprice  J 

,:     .  ^    LEL.IO. 

înjurfes  ennemis ,  ah  !que  vous  avez  tort  ! 
De  quoi  racciifei  vous  !  tlle  eft  fiere  ;  d'accord. 
Mais  c'eft  contre  moi  fcul  que  cette  fierté  s'ârmé. 
Simple  &  modcfte  ailleurs  >  c'ed  fa  douceur  qui 

charme. 
S/  du  joug  de  l'Hymen  elle  fuit  le  danger  , 
Ne  peut-on  fans  orgueil  craindre  de  s'engager? 
Doit-elle  enfin  aimer  ^  parce  qu'elle  eft  aimable} 
£t  vouloir  être  libre ,  eft-ce  être  fi  coupable  î 

ISABELLE. 
Votre  éloquence  eft  grande  à  la  juftifier* 
Mon  cœur  à  vo^  raifons  Ce  rcndroit  le  premier  t 
S5I  dépendoit  de  lui  de  trouver  raifonnable 
Ce  qui  combat  vos  vœiix  9c  vous  rend  mifcrable# 
Po«r  votre  Silvia  j'avoûrai  plus  encor. 
Ses  attraits  ne  font  pas  fon  unique  tréfor. 
De  refprit ,  des  talens ,  beaucoup  de  connoif** 

fances  ^ 
Et  du  progrès ,  dît- on ,  même  dans  les  fciences  : 
Mais  tout  cela  n'eft  pas  le  compte  des  amans  : 
Xeuf s  feux  font  nud  payés  par  des  raiiônnemea^i 


[  n*eft  d'autre  art  pour  nous  que  d^aîmêr  &  d# 
plaire.  -  ' 

L  notre  fexe  enfin  le  fçay oîr  ne  fied  guère* 

lEXIO.        ^ 

K\^^  recàf^idKçi  tnîçùx  le  fx^heScjfis  droîtf 
D  un  fexe  à  qui  le  notre  a  fait  d^înjuiïes  16îx« 
5a  pénétration  &  fa^déliçateÇç 
Sont- ce  donc  contre  liii  d^rtitres  de  foibleflèl 
Et  pir  quelle  injuftice  ofons-nous  le  borner  »  ••. 
A.  ces  riens  amu^ns  que  lui  feul  fçait  orner  ?  ^  * 
Non  ,  non  ,  c'eft  une  erreur  j  non  jamais  rigno4 

rance ,    .  1 

B'  un  fexe  fi  parfait  ne  fut  la  bienféance.'  •  ' 
Il  doit ,  s'il  içait  beaucoup ,  ne  fe  piquer  de  rien  J 
tt  ce  point  franchement  Silvia  Tentend  bien  : 
Solide  &  toujours  prête  à  badiner  &vfre  ^ 
Il  femble*  en  éclairant  qu'elle  chercbe  à  sHnA 

truire. 

ISABELLE*  • 

Vous  m^êtes  obligé ,  il  le  faut  avouer,  '  * 

Je  vous  ai  donné  lieu  de  me  la  bien  louer  : 
Mais,  malgrértout  cela,  puifquc  c*eft  une  în^ 

grate,         •-       •  '     ^ 

Ccft  en  vain  qu*à  vos  yeux  tout,  ce  méritq 

éclate  ^ 
Je  ne  le  voudrois  pas  avec  ce  feul  défaut* 


Z^**^ 
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SCENE    V- 

tELIO,  ISABELLE,  MARIO- 

MARIO. 

Cj'Eft  malettre  :  voyez  fi  f  ai  mû  ce  qu'il  faou 

ISABELLE. 
Nous  verrons.  Qu'eft-ce  encor  !  quel  bnih  vîcns- 
îe  d'emendré  ! 

CLARINE. 
Des  Chznu  d'Egyptiens  qui  viennent  nous  fup- 

prendre. 
Xa  porte  étoit  ouverte  ;  ils  entrent  librement. 

ISABELLE. 
Qu^ils  viennent.  Ayons-en  le  divertifTexnent. 

^iw  Bill  KamBBmtammmÊmmmmÊÊÊÊmmÊmmmÊÊmmmmmmÊ 

SCENE   y  I. 

ISABELLE ,  CLARINE  ,  LELIO, 
MARIO,  SILVIA,  ROSETTE 

en  Egyptiennes,  Troupe  d'E^ptUns & 
^Egyptiennes» 

ROSETTE. 

JL/Ans  ce  déguifêment  queldeflêin  eftlevotref 

SILVIA. 
JJL  me  fert  feulement  pour  le  fuccèt  d'un  autre* 


COMEDIE.  3l| 

à  IfébtUt. 
Ml  ça  ,  ma  belle  Dame ,  il  faut  vous  amufer; 
les  yeux  font  bien  fripons^  voUâ  de  quoi  jafèfc 
iue  ne  dîfent-îls  pas  ! 

ISABELLE. 

Que  peuvent-Us  tant  iîre  ! 
SILVIA. 
Tout. 

ISABELLE. 
«  *   Lift z-y  mon  fort ,  fi  vous  y  i^vez  Ifrtfi 
SI  L y  I A  /«i  prcnam  la  ntâin. 
Donnez  ;  je  lirai  mieux  encore  4an$v(}tre  maint  ' 

ISABELLE. 
Là ,  dites^moi  du  vrai ,  s^l  fe  peut. 
SILVIA. 

Du  certain  4 
Wz  belle   Dame.  Oh  !  oh!  j'apper^ois  quelque 

chpfe.     . 
Parlerair'je  tout  haut  ? 

ISABELLE. 

Hon.  Tout  bas  9  8c  pour  cauft. 
SILVIA. 
?lus  coquette  que  tendre. 

ISABELLE. 

'  Oh  !  c'eft  un  lieu  commun* 
.;  SLLVïA. 

Négligeant  vingt  aiAaHi.touf  fsits ,  pour  en  faire 

Vous  en  époufer êz  un  que  vous  n'aimez  guère  :  * 
Vous  en  perdrez  un  autre  à  qui  vous  voulci 
plaire. 


ISABELLE. 


QuU'awracelui- 

SIXVIA. 
*  Cette  folle  qui  veut 
Vous  avoir  pour  rivale. 

IS/A^ÊLXE. 

t  ;     .  Obi  çcknefepeufc 
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Regardai  bien  encor.  ^ 

SILVIA. 
.      ;  .   ;  -  Ma  foi ,' plus  f  y  regardai 

iloins  le  fait  eft  dçuteux,  '        • ,  - 
.     .    .       .  IS  ÂÉEtEB/^ 

Nous  y'  pren4rons  donc  gardci 
SI  L  VTA. 
Peine  perdue  ;  à.ùioi  yous  pouvez  vous  fier* 
Je  fti&  Egyptienne  :  8ç  f^  %4s.  pion  méSer. 

.      ,    \  MARIO*    '•'• 
EflTçait-eUe  beaucoup  ; 

ISABELLE.. 

Jugez  de  Cl  fçîehce , 
ÇUe  voit  vos  défauts ,  tout  comme  moi ,  je  penfc 

^  ^  -       ..  SILV.IA  d  Aîoi^jp. 
Et  vous ,  mon  beau  Monfîeur ,  ne  tous  dirom* 

nous  pas   '  •       .- 

Votre  bonne  fortwne  ?  -  * 

"  Ouï  :  mais  auffi  tout  bas, 
Et  loin  ;  puisque  Madame  sft  fi  myflérieufe, 

,r       :    :  .  ..:  ISABELLE. 

Vous  vous  vengez.fort  i|iaî;4ëfuis  peucurieufe. 

Jaloux  ,mon  beau  Monfie^r  ^  bie«  des  foupçow  > 
\    des  foins;    '  ^'  ^  •  '  ■    '^-■"  "' 

*       '  MARIO. 

Heftvraî.  w  - 

Cependant trompeiu  plus  ni mom|»  ' 

3::  AfAJMO. 

JTout  de  bon  !  :  .    , 

.  SILVXA^;^ 
.jOnyçu^jottÇy  ^  If  toiu  fans  fcmpuleî 
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On  ne  feroît  pas  pis ,  quand  vous  feriez  crédule, 
ies  tours  font  bien  adroits  ;  vous  n'en  devine^: 
*•.  rien.  '  .  . 

ISABELLE. 
N*cft-ellèjpai6phi6nte?.  > 

MARIO. 

Elle  vous  connott  hlçnji 
SILVÎA  à  Ulio, 
Ji  TOUS  y  mon  CàY^lketf 

LEHO.. 

Pour  moi, -je  vous  en  qi>îte|^ 
Et,  malgré  tout  vop-ç  ar%,j  j^  vous  crois  'éiaX 
initruite. 

SiLVIA, 

Je  croîs  du  moins ,  je  crois  i^étre  beaucoup  fût 
vous.  ,   .  , .   , 

LELIO. 

ISABELKE. 
Oh  !  vous  ferez ,  s'il  vous  plâît  i  èomtùt  iibos/ 

LELIO* 

Bites  jonc  ;  mais  tout  haut ,  car  je  n'aijien  i^ 
taire.  ,,  .     .  '  .- 

^.        .  .     SILVÏA. 
^ous  aimez  ;  c'eâ  pourtant  m^ere  de  myfierCii 
:  ..         V.   LELÎO...   . 

Prodige  merveilleux  de  divination  , 
Qu'à  mon  âgé  déjà  f  aie  une  paffion  ! 

SILVIA. 
Depuis  deux  ans^'entiers. 

LELIO. 

Perfonne,  ne  rignçrf  r  -  / 
SILVIA. 
Et  de  plus  la  Beauté  que.  votre  cceur  âdâr« 


3f«      fAMANTE  DIFFICILE» 
Ne  read  à  vos  foûpîrs  que  dédain ,  que  fir^deur* 

LELIO. 
Sa  froideur  eft  célèbre  autant  que  mon  ardeur* 

SILVIA. 
Mais  Toid  du  (êcret.  Les  choies  s'édaiiciflênt» 
Là  9  Toyez-Tous  bien  li  ces  lignes  qui  s'unsflenc  ? 
Elles  m*apprennent  donc  y  &  fort  diftînâement 
Que  TOtre  belle  ingrate  en  fecret  (e  dément  ; 
Et  que  fous  les  dehors  d'une  rigueur  extrême. 
Elle  aime  tout  autant,  plus  encor  que  tous^ 
même* 

LELIO. 
Coi? 

-  SILVIA* 

Le  plut  amoureux  des  hommes. 

LELIO. 

Oh  !  c*eft  moi. 
SILVIA. 

Le  plus  aimable  encor ,  le  feul  parfait,  je  croîs» 

LELIO. 
Vous  me  dé&fpérez. 

SILVIA. 

Vous  n'en  fouffiirez  guère  || 
Votre  amour  ya  finir. 

LELIO. 

Bon  voilà  les  chimères* 
SILVIA. 
n  finira,  tous  dis-je,  ou  vous  auriez  grand 

tort. 
Elle  eft  prés  d'cfluyer  un  caprice  du  fort  ; 
It  dans  le  même  infiant  les  defiins  favorables  ; 
Vont  vous  oôrir  des  biens  ,  des  rangs  coniîdé* 

râbles , 
Et  pour  cette  fortune ,  il  ne  vous  coûtera 
Qliele  léger  effort  d'oublier  Silvia. 

LELIO. 
L'oubliir  !  ah  plutôt  perdre  cent  fois  la  vie. 

Ce  n'eft 
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Ce  n^eft  qae  trop  mentir.  Finiflez ,  je  tous  prie« 

ISABELLE. 

Oui ,   laiflTohs  les  difibours#  Il  eil  tems ,  met 

enfansy 
De  déployer  pour  nous  ros   <ianfes  8c  TOt 

chants. 


Fin  iuficond  A^ 


tom.  îiï. 


»     L'AMANTE  DIFFICILE, 

ACTE  IIL 

SCENE    PREMIERE. 
L  E  L I O  9  un  Laquais. 

ti  Laquais. 
C  £  Billet  cft  pour  vous ,  Monfieur. 

LE.LIO. 

Tu  peux  attendieé 
Je  vais  voir  ce  que  c'eft» 

Le  Laquais. 

Point  de  réponfe  à  rendre» 

tELIO. 

Voyons. 
Illit. 
Japprens  tout  à  l'heure  que  Chrifante  vient 
d'eiTuyer  une  banqueroute  qui  le  ruine  de  fond 
en  comble.  Il  pourroit  bien  profiter  du  tems 
qu'on  l'ignore  encore ,  pour  vous  donner  Siiyiz* 
Il  eft  bon  que  vous  en  foyez  averti ,  afin  qu'en 
croyant  épouftr  une  fille  riche ,  vous  n'alliez  pas 
vous  charger  mal  à  j>ropos  d'une  famille  ruinée. 
Comptez  que  cet  avis  eft  fiir ,  &  qu'il  part  de  la 
perfonne  la  plus  attachée  à  vos  intérêts* 

Quel  coup  pour  Silvia  !  que  je  fuis  abattu  ! 
O  fort ,  veux-tu  toujours  maltraiter  la  vertu  ! 
Mais  voici ,  ce  me  femble  i  un  tenu  bi|n  favo^ 
rablo 
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Pour  lui  montrer  de  quoi  mon  amour  eft  ca- 
pable. 
Peut-être  jufqu'îci ,  peut-être  elle  a  penfé 
Que  mon  cœur  n'étoit  pas  bien  défintéreiTé. 
Ses  richefTes  pouvoient  animer  ma  pourfuite  r 
Mais  enfin  dans  l'état  où  le  fort  Ta  réduite 
Je  la  convaincrai  bien  que  toute  mon  ardeur 
N*a  jamais  recherché  d'autre  prix  que  fon  coeur» 
Ilfirapfe  chez  Cbrifanfe» 


SCENE     II. 

LELIO,  ROSETTE. 

ROSETTE. 

QUe  TOUS  plaît-il? 

LELIO, 
Chrifânte  efl-il  chez  lui ,  Rofettc  l 
ROSETTE. 
Oui ,  j'irai  l'avertir ,  fi  Monfieur  le  fouhaite, 

LELIO. 
Non.  J'entre. 

ROSETTE, 

Le  pauvre  homme  !  il  eft  bien  agité  f 
Ccft  TefFet  du  billet.  Que  n'ai-je  pas  tenté 
Pour  arrêter  le  cours  des  pièges  qu'on  lui  dreilèf 
Mais  un  maudit  démon  lutine  ma  MaîtrelTe* 
Dans  la  route  bifarre  où  nous  nous  égarons  » 
Le  bonheur  fera  grand ,  fi  nous  nous  en  tirpnf  ,^ 


"^ 


Si) 
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I— P^-^M^P^— ■^^— I  »  Il  I  III  — ^ 

SCENE    m. 

SILVI  A,  ROSETTE, 

ROSETTE, 

X^'Aycx-yous  tu  ,  Madame  ? 
^     SILVIA. 

Il  cft  avec  mon  pcre» 
Et  je  me  doute  bien  de  ce  ^u'ij  y  peut  ^ire  : 
H  offire  fa  fortune ,  &  demande  l'honneur 
De  pouv^r  aujourd'hui  réparer  mon  malh^r  : 
Je  Tavoîs  bien  prévu  :  maïs  tu  fkis  que  mon  père 
De  ma  cfélicateffe  «>prouve  le  mlilere. 

ROSETTE. 
Il  n'en  eft  pas  plus  fage  :  il  eft  trop  houp  ma  foi, 

SfLVIA, 
Il  me  le  renvoyra ,  pour  m*obtenjr  de  moi  ; 
Et  quoique  de  céder  Tocçafion  foit  belle. 
J'ai  mes  raifons  encor  pour  faire  la  cruelle. 

ROSETTE, 
franchement  vos  raifon^  n'ont  pas  le  fensconiv 
mun. 

SILVIA. 
Epargne-moi ,  Rofette ,  un  confeil  importun» 
Je  téTai  déjà  dit ,  fonge  fiir  toute  çliofe 
A  ne  pas  trayerfer  ce  que  je  me  propoib  ; 
Et  fî  tu  liii  parjois ,  laifTe-le  dans  Terreur. 

ROSETTE. 
J'aurois  bien  de  la  peine  à  retenir  mon  cœur. 
Puïfqu'enfin  vous  voulez  qu'il  vous  croye  in-*. 

flexible , 
{Soit.  Je  m'y  prête  autant  qu'il  me  fera  poffible  ; 
Mais  je  ne  répons  pas  que  fi  je  l'entretiens  , 
Avec  vos  fçnjLimen^  je  ne  gliïïe  les  mien;^« 
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SILVIA^ 

IXoCette  ,  tu  croîs  donc  mes  projets  bien  Maâia* 

blés! 
Oh  !  je  te  veux  prouver  qu'îis  font  fort  raifon- 

nables.  ^ 

fie  bonne  foi ,  taritôt ,  ]e  t'avottois  nton  tott  i 
Mais  »  en  y  penfant  mieux ,  je  n'en  fuis  plus  d'ac- 
cord; 
£t  je  croîs  à  préfeilt  que  fuf  cette  matière  « 
On  ne  peut  m'aecufer  que  d'être  fînguliere, 
Chacuii  n'êft-il  pas  libre  ?  &  trouve- t'on  maU« 

vais 
Qu'une  fîllé  à  ThyAien  réfionce  pour  jaittais  i- 
Que  des  époux  trompés  les  exemples  vulgaire» 
Fafîent  fuir  un  lieii  qtli  ne  les  unit  gucres* 
Je  n'y  renonce  pas  :  mais  pdur  nioi  je  prétens 
Y  chercher  un  bonheur  qui  me  dure  long-temjé 
En  connoifTant  à  fond  l'Amant  qui  m'a  charnjée  | 
Je  veux  mes  furetés  d'être  toujours  aiméôé 
Il  éft  vi'ai  que  je  puis  le  perdre ,  eft  réprouvant  $ 
Mais  vaUt-il  mieux  le  perdre  après  qU'atipâravaiit} 
JLt  ne  (erois-je  pas  bien  plus  infortunée 
iXe  fouârir  cette  perte ,  après  m'être  donnée  î 

ROSETTE. 
S^uu  doute# 

SILVIA. 

Conviens  donc  que  tout  ce  que  j  ai  fait 
Caprice  en  apparence ,  eft  prudence  en  caeu 


"J 
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SCENE    IV. 
LELIO,SILVlA,ROSETTE, 

LELIO. 

vjHarmante  Silvia  »  j'aî  fléchi  votre  pcre. 
Accordez-moi  rhonneur  qu'il  confent  à  me  faire* 
Je  fais  votre  malheur  :  mais  aufli  je  fçais  bien 
Que  qui  vous  connoltra ,  pour  vous  n'en  craindra 

rien; 
Vous  n'avez  qu*à  parler,  8c  la  fortune  eft  prête  ; 
Chacun  de  votre  main  briguera  la  conquête  ; 
Chacun  vous  prouvera  par  les  plus  doux  tranC* 

ports 
Qu'une  rare  vertu  palTe  tons  les  tréfors  ; 
Mais,Silvia,{bngez  qu'à  vos  pieds  que  j'emln^e^i 
C'eft  moi  qui  le  premier  demande  cette  grâce: 
Songez  que  mes  foûpirs  rebutés  tant  de  fois  y 
A  ce  fuprême  honneur. me  donnent  quelquei 

droits. 

SILVIA. 
N'allégués  point  de  droits.  Les  plus  conûatitef 

fiâmes 
Ne  fauroient  établir  aucun  droit  fur  les  âmes  : 
Car  c'eft  là  votre  erreur  à  vous  autres  amans. 
Comment  nous  traitez-vous  dans  vos  emporte- 
mens  ? 

§uand  nous  ne  fommes  pas  fenfîbles  à  vos  peines» 
out  auffitoi  les  noms  d  ingmes ,  d'inhumaines. 
Détrompez-vous  pourtant  :  nous  ne  vous  devons 

rien. 
En  fait  de  cœur ,  chacun  eft  le  maître  du  fien  : 
Par  la  reconnoiflânce  on  n*en  difpofe  guère  : 
C'eft  peu  de  nous  aimer;  l'important  eft  de  plaire. 
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Eh  quel  malheur  pour  nous  d'infpirer  des  défîrs , 
S'il  falloit  les  payer  au  prix  de  Ces  piaifirs  ! 

LELIO. 
Et  bien  y  ne  donnez  rien  à  la  teconnoifTance* 
Je  ne  me  prévaux  point  de  toute  ma  conftance* 
Parlez  ,  tous  étesHbrei  &  j'attensmon  arrct. 

SILVIA. 
Connoiffez-donc  mon  cœur ,  voyez-le  tel  qu'il 

eft. 
Si  j'ai  jufqu'à  prefent  rebuté  votre  flâme 
Je  dois  plus  que  jamais  en  défendre  mon  ame« 
Je  prendrois  mal  mon  tems  ^  pour  répondre  à  vos 

feux. 
Vous  croiriez  me  devoir  à  mon  fort  malheureux  .• 
Comme  un  libérateur,  je  vous  verfois  fans  ceiïf 
Un  air  reconnoiflant  géneroit  ma  tendreife  : 
L'empire  d'un  mari  n'a  que  trop  de  hauteur , 
Sans  qu'on  y  joigne  encor  celui  de  Bienfaiteur. 
Je  fuis  âere  ;  &  bientôt  fi  je  m'étoif  liée , 
Je  me  voudrois  du  mal  de  m'étrr  humiliée* 
J'aime  mieux  tout  fouffirir ,  que  de  craindre  qu'un 

jour. 
On  ne  me  reprochât  les  bienfaits  de  l'amour. 

LELIO. 
Quoi  ï  vous  pouvez  penfer  ! 

SILVIA. 

Point  de  plaintes  frivoles. 
Ferme  dans  mon  deiïêin ,  j'épargne  les  paroles* 
Adieu.  Croyez  pourtant  que  fenhble  à  vos  foins. 
Si  je  ne  puis  aimer ,  j'eftime  fort  du  moins. 
D'un  cœur  fi  généreux ,  je  fens  tout  le  mérite. 
N'en  exigez  pas  plus  «  Lelio  :  je  vous  quitte. 

LELIO. 
£t  moi ,  cruelle ,  &  moi ,  je  ne  vous  quitte  pas. 
Il  faut  • . . 

SILVIA. 
Si  vous  m'aimez ,  ne  fuivez  point  mes  pas« 

S  iiij 
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SCENE    V. 
LELIO,  ROSETTE. 

LELIO. 

Llnliaraaîne  me  laiflb  !  6  Gel  que  devleii* 

drai-je  ! 
Que  me  confeilles-tu ,  Rofette  i 
ROSETTE* 

Hélas ,  que  (caîs- jr  ! 
Ten  fois  tout  étourdie  ;  &  for  un  fiait  pareil 
J'aurois  bien  de  la  peine  à  tous  donner  confeil* 

LELIO. 

Cen  eft  trop.  Je  dev rois  l'oublier  (ans  forupule» 
Faut-il  être  confiant  juiques  au  ridicule. 
Puirqu'elle  me  refofe  en  cette  extrémité  » 
Slle-méme  riroit  de  ma  fidélité* 
Quoi  !  ne  puis-je  fur  moi  reprendre  quelque  enu- 

pire! 
£t  ferai-je  aflèz  fou ,  pour  bénir  mon  martire^ 
Allons.  Il  faut ,  pour  vaincre  un  amour  G.  fatal  » 
Rendre  i  d'autres  apas  •  •  •■ 

ROSETTE. 

Vous  ne  feriez  pas  mal. 
Tout  aimable  qu'elle  eft  y  fon  caprice  la  gâte  ; 
£t  foname ,  entre  nous,  eft  d'une  étrange  pâte. 
Elle  ne  fent  le  prix  que  de  la  liberté. 
En  vain  y  pour  l'intérêt  de  la  pofiéritc  , 
Je  veux  lui  remontrer  qu'il  faut  qu'on  fe  marie. 
Qu'en  ai-je  pour  réponîe  f  une  plaisanterie  : 
Il  eft  afTez  de  fots  parmi.le.genre  humain , 
Me  dk-elle  ;  &  (ans  moi  le  monde  ira  fon  traîn. 
J'ai  beau  prêcher  :  au  gré  de  fon  humeur  fauvage» 
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i'aflïour  n'eft  quefoibleflè ,  &  Thymen  qu'efclai* 

vage. 
Enfia  â  la  façon  dont  je  la  rois  penfer. 
Je  vous  confeillerois ,  Monfieur  d'y  renoncer*. 

LELIO. 
O  Ciel ,  injufte  Ciel ,  en  la  formant  fi  belle , 
Devois-tu  lui  donner  une  ame  fî  rebelle  ! 
Ainfi^  Rofette,  ainfî  tu  m'ôtes  tout  efpoîr» 

ROSETTE. 
Peut-être  devez-vous  encor  en  concevoir: 
Gar  j'apperçois  pour  vous  une  fincere  eftime  ; 
•  Et  lorfqu'elle  m'en  parle ,  un  certain  feu  l'anima 
Que  je  ne  lui  vois  point  fiir  les  autres-  fujets  t 
Ne  lui  redites  pas  l'aveu  que  je  vous  fais. 
Des  jeunes  gens  du  tem^  ellefe  plaît  à  rire  y 
Mais  en  vous  exceptant  toujours  de  la  fatyre^ 
Quand  j'y  fonge ,  cela  me  met  dans  l'embarraf  » 
Je  vous  confeiuetois  de  n'y  renoncer  pas. 

LELIO. 
Rofètte,.  s'il  eft  vrai ,  tu  me  rends  refpérance» 

ROSETTE. 
Moi  y  je  ne  fçars  pas  trop  ce  qu'il  faut  que  j'è» 

penfe. 
Car  que  fert  cette  effime',  &  quel  en  eft  le  fruit  î' 
Dès  qu'il  s'agit  d'Hymen ,  votre  éloge  eft  détruits 
ÎI  femble  au  moindre  mot  qu'en  halàrde  Corn 
pere. 

Sue  vous  ayez  perdu  tout  ce  quîpouvoit  plaire  5 
Ele  ne  fe  rend  point  ;  il  a  beau  la  prefTer. 
Je  vous  confJeillerois  encor  d'y  renoncer» 

LELIO;. 
Pourquoi' donc  me  ffatter  d'une  eftime  inutile  î 

ROSETTE. 
Eh-  qai  fçaît  fi  l'on  doit  la  croire  fîftérile  ? 
On  vous  craint  pour  époux  ^  d'accord  ;  mais  cTïCft 

bien  pis,, 
Quand  il  s'agit  d'un  autre  ^  Se  des  plus  grajfidip 

»    partis, 
Catîl«'€n<)ffi?e^  Onv«ju%iîà*gfondèrfi3fr^«38u 

S  Y/ 
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Pour  vous  fimple  refus;  mais  pour  eux  c'eft  co<^ 

1ère. 
Quand  je  viens  à  pefêr  ces  deux difiirens cas. 
Je  Yous  conièille  encor  de  n'y  renoncer  pas« 

LELIO. 

Ah  !  Rofette ,  quel  jeu  te  &is-tu  de  mon  trouble  ! 
ROSETTE. 

Ma  propre  incertitude ,  en  yous  parlant ,  re« 

double. 
Elle  vous  trouve  aimable  ,  &  vous  craint  pour 

époux; 
Elle  eft  tout  i  la  fois  &  pour  &  contre  vous  r 
Quand  je  la  vois  ain£  raifonnable  &  cruelle  , 
Sçai-je  quel  fendnient  l'emportera  chez  elle. 
Je  dois  donc  vous  donner ,  Mon£eur ,  en  pareil 

cas. 
L'avis  d'y  renoncer ,  &  n'y  renoncer  pas. 

LELIO. 

£ft-<e  à  moi  qu'on  en  veut  !  une  Dame  s'avance* 

ROSETTE. 
Comment  !  Elle  paroît  Dame  de  conféquence. 
Sa  fuite  • .  •  C'eû  à  vous  que  l'on  veut  s'adreP; 

fer. 
Je  crois  qu'il  me  convient,  Mon£eur,  devons 

laifTer. 


SCENE     VI. 
LELIO,  SILVIA  m  Vewt. 

SI  LVl  A  à  fes gens. 

J\,  Quelques  pas  d'ici  que  chacun  fe  retire* 
J'apperçois  Lelio«  J*ai  deux  mots  à  lui  dirç^ 
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IWa  gloire ,  Leiio ,  m'avoît  fait  retarder 
I.a  démarche  qu'ici  j'ofe  enfin  hafarder. 
I.a  fierté  de  mon  fexe  en  fecret  en  murmure , 
Et  je  fens  que  mon  voile  à  peine  me  raflure* 
Prêt  à  s'ouvrir  à  vous ,  mon  cœur  fe  fent  troubler; 
Je  ne  puis  plus  me  taire ,  8c  n'ofe  vous  parler. 

LELIO. 
Connoiflfez  mon  refped ,  Madame ,  à  mon  &* 

lence. 
Je  brôle  de  répondre  à  votre  confiance. 

SILVIA. 
II  vous  faut  donc  d'abord  dire  le  plus  aifé. 
I>'un  Epoux  qui  m'aimoit  le  Ciel  à  difpofé* 
Il  me  laiiTe  à  la  fleur  d'une  tendre  jeunelTe 
Libre  &  MaîtrefTê  encor  d'une  immenfe  richefle. 
Aux  Puiflances  d'ailleurs  je  touche  d'afTez  près 
Pour  élever  l'Epoux  que  je  me  choifîrois  : 
Car  un  tel  choix  fans  honte  eft  permis  à  mon  âge. 

LELIO  à  part. 
Plaîlànt  hafard  !  peut-être  eft-ce  là  le  préfage 
De  mon  Egyptienne  !  £lle  a  bien  recontré. 

SILVIA. 
Pour  mes  traits  bien  des  gens  les  trouvent  à  leur 

gré. 
Je  fçais  qu'on  eft  pas  cru,  quand  on  fe  peint  foi- 

méme: 
Mais  fî,  comme  on  le  dit,  ma  beauté  n'eft  ex- 
trême , 
Elle  eft  du-moinspafTable,  &  j'ai  quelques  apas 
Qu'un  peu  d'efprit  augm&ite  ou  ne  dépare  pas» 

LELlOap^rr. 
Où  nous  mené  ceci  !  je  crois  qu'elle  foûpire  ! 

SlLVlA. 
Que  n*entrevoyez-vous  ce  qui  refte  â  vous  dire  ! 
Vous  me  foulageriez  d'ofer  me  prévenir. 

LELIO. 
Ce  feroit  m'oublier  :  tout  doit  me  retenir* 

SILVIA. 
11  faut  donc  le  franchir  cet  aveu  néceffaire* 

Svj 
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Mon  Toile  m'encourage  à  ne  tous  pltis  rien  taîre« 
Oui ,  Lelio  ,  pour  tous  j*ai  le  plus  ten<ire  amour  » 
£t  nailei^par  le  croire  un  ouvrage  d'un  jour. 
Du  moins  il  c'eft  reflfct  d*une  première  vue  » 
Long-tems  de  ce  plai£r  le  me  fuis  défendue. 
De  toute  ma  fierté  )'ai  taché  de  m'armer  r 
Je  TOUS  trouTois  aimable  >  &.n*ofois  yous  aimer  i 
Mais  enfin  quand  j'ai  feu  par  un  récit  fincere 
Que  tout  ce  qu'on  emme,  &  tout  ce  qui  ^ait 

plaire 
Se  réunit  en  vous;  après  bien  des  délais , 
Je  me  fuis  réfoluc  à  l'aveu  que  je  fais  ; 
Qui  conte  â  ma  fierté  y  mais  où  l'amour  n^'en«^ 

traîne  , 
Et  qui  fait  â  la  fois  mon  plaifir  8c  ma  peine» 

LELIO  à  fart. 
Quels  fons  !  de  Silvia  voilà  prefque  la  voix  : 
Je  m'en  (èns  attendrir.  Ah  f  puifque  je  le  dois  » 
Délivrons  Silvia  d'une  ardeur  infortune  ; 
Et  cédons  ,  s'il  fe  peut ,  â  ma  bonne  fortune» 

SILVIA. 
Je  rougis ,  Lelio ,  de  vous  voir  héfiten 

LELIO. 
Surpris  de  mon  bonheur,  vous  m'en  voyez  dou^ 

ter  y 
Madame  :  mais  je  fens^  s'il  faut  que  je  le  croie. 
Que  mareconnoifiànce  égalera  ma  joie. 

SILVIA  ifart. 
Il  va  fe  rendre  y  hélas ,  quel  feroit  mon  malfietir* 

haut»  * 

Cette  reconnoiflânce  efi  bien  peu  pour  mon 

cœur: 
Mais  peut-être  bientôt  ma  flâme  mieux  reçue 
Obtiendra  plus  de  vous,  lorfque  vous  m'aurez 

yûë  : 
Du  moins,  en  attendant  que  je  me  laiflèvoîri 
A  votre  ambition  je  veux  bien  vous  devoir. 

LELIO. 
Vous  plaire  eft  déformais  tout  ce*  que  je  fouhaîtf 
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Et  quelle  ambition  n'en  iieroit  (ktisfaite  l 

bas* 
i*aî-je  pu  prononcer  !" 

SILVIA  à  ftarr. 

Ciel  !  il  ne  m'aime  plur^ 
haut* 
Mes  offres  n'ont  donc  point  à  craindre  vos  refus» 

LELIO. 

Avez-vous  pu  me  croire  un  cœur  aflez  rebellt 
Pour  n'être  pas  touché  ! 

à  parti 
Quel  effort  r 
SILYIA  bas. 

L'infideller 
Après  tant  dé  (ermens  Lelio  me  trahit  ! 

LELIO. 
Mais  quel  eft  ce  chagrin!,  quel  trouble  vous,  faî^ 

fit! 
Xe  fon  de  votre  voix  marque  quelques  alanncfr.. 
Ah  f  Madame,  je  crois  que  vous  verfez.  des^  lar-r 
mes! 

SILVIA. 
II  eftvvrai  :  j'en  répands.  Comment  les  retenir  !: 
,Trop  pleine  d'un  foup^on  que  je  ne  puis  bannirw 
Je  fçais  que  Silvia  règne  feule  en  votre  ame  : 
Tous  fes  mépris  n'ont  point  affbibli  votre  flâme::: 
Votre  dépit  fe  venge  ;  &  fi  vous  m'écoutez ,. 
je  le  doi&  a  mes  vœux  moins  qu'à  iês  cruautés.* 
Oui ,  fi  dans  ce  moment  Silvia  moins  ingrate 
Vous  laiffoit  entrevoir  que  votre  amour  la  flatei 
Si  du  moindre  retour  elle  payoit  vos  feux  j,. 
Avec  quelle  joie... 

LELIO.. 

Ah  !  que  je  ferois. heureux  !' 
SILVIA. 
Que,  yoos  feriez  heureux.!  Gel ,  ma  honte  eft. 

extrême. 
Quoi  î  vous  me  trompiez  donc  ? 
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LELIO. 

Je  me  trompois  mol-même; 
En  faifant  fur  mon  cœur ,  un  effort  généreux  , 
Je  croyois  pouvoir  vaincre  un  amour  malheu- 
reux : 
Mais  hélas,  fon  nom  feul  réveillant  ma  tendreflc, 
Vous  m*avez  convaincu  de  toute  ma  foiblefle. 
Il  faut  de  mon  deftin  fubir  le  trifte  cours , 
Je  me  plaindrai  fans  ceffe ,  &  j'aimerai  toujours. 
Madame ,  pardonnez ,  je  ne  vous  ai  point  vue  » 
y  otre  feule  bonté  jufqu'ici  m*eft  connue  ; 
Je  ne  compare  pas  vos  yeux  à  fes  apas  : 
Mais  j'adore ,  je  brûle ,  &  ne  raifonne  pas* 

SILVIA. 
J'excufe  cet  aveu ,  quoiqu'il  me  défefpere  , 
J*en  regrette  encor  plus  une  ame  G^  fîncere  : 
Votre  fidélité  vous  dérobe  à  mes  foins  ; 
J'en  gémis ,  &  ne  puis  vous  en  eftimer  moins* 
Heureufe ,  heureufe  encor  qu'un  voile  favorable 
Vous  cache  en  cet  inftant  la  douleur  qui  m'ac- 
cable ! 
Adieu:  mais  foyez  fïir  que,  malgré  mes  re- 
grets. 
Mes  fentîmens  pour  vous  ne  changeront  jamais  ; 
Et  quand  je  vous  pardonne  un  innocent  outrage  y 

Lui  donnant  un  diamant. 
Je  veux  vous  en  laîffer  ce  tendre  témoignage* 

LELIO.  ^    ^ 

Vous  me  difpenferez ,  Madame ,  s'il  vous  plaît. 

SILVIA. 
Non ,  Lelîo ,  prenez  ce  don  pour  ce  qu'il  eft. 
Sçachez-en  le  vrai  prix ,  c'eft  un  ^age  d'eftime  : 
En  un  mot  d'un  refus  je  vous  ferois  un  crime, 
Au  nom  de  mon  amour ,  fauvez-moi  ce  mépris; 
Au  nom  de  Silvia ,  s'il  le  faut. 

LELIO. 

J'obéis. 

SILVIA* 
Adieu  :  mais  quelquefois  fongcz  à  l'inconnue» 
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L  E  L  I  O. 
plaignes  un  malheureux  qui  trop  tard  l'auroit 
vue. 

a  Rofette. 
Tien.  Cours  à  Silvîa  rendre  ce  diamant  ; 
Fais-le  lui  recevoir ,  Rofette  ,  abfblument  : 
Dis-lui  bien  qu'il  renferme  un  important  myC? 

tere 
Sur  lequel  il  faudra  que  mon  amour  réclaire. 

ROSETTE. 
Comptez  dans  le  moment  votre  ordre  exécuté^ 

LELIO. 
Que  je  feroîs  heureux,  s'il  étoit  accepté! 
Vain  efpoir!  Se  peut- il  que  mon  coeur  le  con- 
çoive. 
Amour  tu  l'as  donné ,  va:  fais  qu'on  le  reçoive  ! 


Fin  du  troifiéim  A^e* 


4? 
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i  ' 

ACTE   IV' 

SCENE  PREMIERE. 

SILVI  A,  ROSETTE. 

ROSETTE. 

V^U'allei-vous  donc  tenter?  car  ce  déguîfe^    | 

menr. 
ITun  piège  tout  nouveau  menace  votre  amant. 

SILVIA. 
Quand  je  me  rends  au  Bal  que  nous  donne  Ifa* 

belle 
Doutes-tu  du  defTeîn  qui  m'amène  chez  elle  f 
Lelio ,  pour  m'y  voir»,  fans  doute  y  va  venir;. 
£t  moi,  comme  inconnu ,  je  veux  ^entretenir. 
Bien  réfoluë,  avant  que  d*avouer  ma  âame , 
De  lire  &  de  percer  jufqu'au  fond  de  foname  : 

ROSETTE. 
N'avez-vouspas  tout  lu  f  ne  finirez* vous  point  t 

SILVIA. 
Il  fout  me  ÙLÛsîzkt  encore  fur  un  point  : 
Mais  &  fon  cœur  répond  à  ma  délicatefTe , 
C'en  eil  fait ,  je  me  livre  à-  toute  ma  tendreiTe  ^ 
Je  répoufe» 

ROSETTE. 
Entre  nous,  n'eft-il  pas  plus  fenfê 
D*en  demeurer  enfemble  où  vous  l'avez  laifle  f 
Croyez  qu'il  n'eft  pas  fur  de  trop  tenter  les 

hommes  ; 
Us  tombent  à  la  fin. 

SILVIA. 

Au  point  où  nous  en  {bmmes^ 
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n  itilmpôrte  fur-tout,  pour  lui  donner  ma  foi, 
Î3e  C^avoir  jufqu*où  va  fon  eftîme  pour  moi. 
Si  des  moindres  foupçons ,  fi  de  crainte  incapa«^ 

ble» 
Aux  apparences  même  elle  eft  inébranlable  ; 
C*eft  de  quoi  je  prétens  m*éclaircir  dès  ce  jour. 
On  fçait  trop  que  l'Hymen  laiflè  languir  T*- 

mourt 
te  plus  fort  fi*afFoiblit  par  (à  propre  durée? 
Mais  la  plus  vieille  eftime  eft  la  plus  aflûrée. 
Je  veux  que  mon  amant  tienne  par  ce  lien  : 
d'eft  <:e  qui  va  régler  mon  deftin  &  le  fien. 
Suis-ie  bien? 

ROSETTE. 
A  merveille ,  & .  • .  mais  c*eft  liabelle. 
Votre  déguifement  peut  s'eiTayer  fur  elle, 

silvia'. 

Va.  De  fon  embarras  je  vais  me  faire  un  jeu; 
Elle  mérite  bien  qu'on  l'humilie  im  peu. 


S  C  E  N  E,  I  L 

SILVIA  en  Cavalier  ^  ISABELLE. 

SILVIA. 

Jl  Uifle  ma  liberté  ne  pas  être  împortime  î 
Vous  êtes  feule  ici ,  Madame  ;  Se  la  fortune 
M'engage  heureufement  â  vous  offrir  la  main  t 
J'en  attens  votre  aveu ,  pour  bénir  mon  deftin»  ' 

ISABELLE. 
le  refus  fîéroit  mal  pour  une  offre  femblable , 
Puifqu'en  vous  tout  annonce  un  Seigneur  eftl- 

mable  ; 
Et  j,'en  dois  au  hafard  rendre  grâce  a  mon  tou«;J 
yous  a'avez  pas  encor  fait  ici  grand  fé^our 
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Sans  doute  :  on  y  remarque  aifément  le  mériti  ; 
Et  la  ville  eût  déjà  •  •  • 

SILVIA. 

Depuis  que  je  Vhstbîte^ 
Poiur  de  bonnes  ralfons ,  j'y  vis  fort  retiré. 

ISABELLE. 
Les  Dames  s'en  plaindront.  Avex-vous  ignoré 
Que  rendre  à  notre  fexe  un  légitime  hommaj^e» 
Bfi  lé  premier  devoir  d'un  homme  de  votre  âge. 

SILVIA. 
Moi»  je  n'ai  point  trouvé  cet  hommage  â  pro* 

pos. 
Je  ne  fuis  pas  preflë  de  perdre  mon  repos. 
hh  !  que  peut-on  canner  au  commerce  des 

Belles! 
De  Tamour.  Mauvais  gain  ,  s*il  trouve  dei 

cruelles. 
Timide  fur  ce  point ,  le  danger  m'a  fait  peur* 

ISABELLE. 
Vous  devez  concevoir  un  efpoir  plus  flateur» 
jjn  Cavalier  parfait  tel  que  vous .  •  •  i 

SILVIA. 

Point  d'éloge,    i 
lorfque  je  m'examine ,  &  que  je  m'interroge , 
Parfait  ne  me  va  point ,  point  du  tout  ;  &  ma 

foi 
Jamais  un  Cavalier  ne  le  fut  moins  que  moi. 

ISABELLE. 
Vous  me  fiirprenez  fort  ;  &  jamais ,  ce  me  fem- 

ble. 
On  ne  vit  tels  difcours ,  &  tel  accent  enfemble* 

SILVIA. 
Eh  bien ,  pour  accorder  la  contrariété , 
Croyez  les  difcours  vrais  &  l'accent  emprunté,     j 
J'en  fuis  d'accord. 

ISABELLE.  I 

Du  moins  un  difcours  fi  modefie» 
Fiait,  tout  faux  qu'on  le  fent»  i 
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SILVIA. 

Non,  je  fuis  vrai  de  refte,' 
Vous  dis- je.  A  vos  beautés  je  ferois  grand  pitié  : 
Jamais  femme  avec  moi  ne  va  qu'à  Tamitié  , 
Pas  plus  loin  :  c'eft  un  fait  ;  fit  ce  feroit  dom- 
mage 
Que  pour  moi  Quelque  Belle  en  fentit  davantase« 

ISABELLE. 
Si  vous  n'étiez  ingrat ,  pourquoi  plaindre  Com 
fort? 

SILVIA. 
liîgrat ,  ou  non ,  voUs  dis-je ,  elle  auToit  toûiouff 
tort. 

ISABELLE. 
C*eft  que  vous  n*avez  point  encot  aimé ,  je  gage» 

d  1  u  V  i  A« 
J'en  aurois  fait  peut-être  ici  TaprentifTage  : 
Mais  û  le  fexe  ici  fait  briller  mille  appas , 
Ce  que  j'en  fais  d'ailleurs ,  ne  m'encourage  pat^ 
Un  Amant  auroit  bien  à  fouffrir  de  vos  Belles^ 
Adroites , m'a- t'on  dit,  coquettes, infidelles. 
Plus  d'une ,  pour  exemple ,  entroit  dans  le  récita 

ISABELLE, 
Et  moi  ? 

SILVIA. 
Vous  plus  qu'une  autre. 

ISABELLE.  , 

Eh  !  que  vous  a-t*on  dît  f 
SILVIA. 
Pwifque  vous  le  voulez ,  je  l'avoûrai ,  fans  fein-- 

dre: 
Voici  comme  par  tout  on  s'accorde  à  vous  peîflr 

dre. 
Moins  jaloufe  du  choix  qjie  du  nombre  d'Amans, 
Aimant  mieux  infpirer ,  qu'avoir  des  fentimens. 
Pour  tendre  aux  libertés  mille  embûches  trai-j 

trei!ês. 
De  l'art  de  s'embellir  épuifant  les  adrefles  ; 
UrelTant  l'un  d'un  gefte ,  un-autre  d'un  regard^ 
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Tandis  que  d'an  troifiéme  un  Coùns  efl  la  part« 
Concours  d'adorateurs  qu'on  maltraite  ou  qu'on 

flatc 
Selon  leur  caradere,  ou  bien  félon  leur  datCé 
Un  air  tendre  encourage  un  Efclave  najflânt  : 
Le  caprice  reveille  un  amour  languklàne* 
Vous  ne  prifez  furtotit  des  conquêtes  nouvelles 
Que  le  dépit  fecret  qu'en  ont  les  autres  Belles* 
Xraits  dharmans  :  mais  le  coeur  ingrat  &  ùms 

retour. 
En  un  mot  fort  aimable,  &  peu  digne  d'amoun 

ISABELLE* 
Comment  ? 

SILVIA. 
Dans  ce  portrait  dont  je  vous  vois  frapée  i 
Ke  vous  trouvez-vous  pas  affez  bien  attrapée  ? 

ISABELLE, 
Tout  cela  fut-il  vrai ,  qu'en  devez-vous  penfer  î 
Que  je  n'ai  rien  trouvé  digne  de  me  fixer* 

SILVIA. 
Éh  !  quoi  9  Mario  î 

ISABELLE* 

Mon  peu  d'expérience  j 

Lui  valut  de  ma  part  un  peu  de  confiance. 
J'ai  penféTépoufer:  mais  cela  ne  ditrien* 

SILVIA. 
Je  ne  Faurois  pas  cru» 

ISABELLE. 

Je  vous  Tapprens* 
SILVIA. 
/^  ^  Eh  bien. 

Du  pauvre  Mario  )e  favois  la  difgrace  : 
Mais  aufli ,  m'a-t*on  dit ,  Leiio  le  remplace  ; 
Ce  fameux  Lelio  d'une  autre  maltraité , 
Et  par  vous  bien  reçu ,  même  follicité,  j 

ISABELLE. 
Sur  ce  nouveau  reproche  admirez  ma  franchife: 
Mais  pourquoi  tout  vous  dire  î  hélas  !  j'en  fuis 
furprifè. 
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^.en  cherchons  pas  la  caufe  ;  &  fans  la  pénétrer  ^ 
5uc  mes  vrak  fentimens  je  vais  vous  éclairer. 
Ze  fameux  Lelio  y  fî  fournis ,  û  fidelle 
Vl*a  paru  mériter  tout  le  cœur  d'une  Belle. 
Le  mien  fur  des  oui  dire  avoit  cru  bonnement 
Que  rAiçnant  le  plus  tendre  étoit  le  plus  çhar-r 

xnant  : 
D'un  triomphe  fî  beau  j'étois  toute  occupée. 
J'écoutois  Lelio  :  njiais  je  me  fuis  trompée. 
Croyez-moi  :  pour  nourrir ,  pour  exciter  le  goût,; 
Il  faut  bien  des  refForts  ;  &  Tamour  n'eft  pas  tout* 
Ç*eft  aux  jeùx,ç*eft  4ux  ris,  aux  plus  légères 

grâces 
A  donner  à  l'Amour  mille,  diverfes  faces  ; 
Et  bientôt  l'on  s'endort ,  fi  la  vivacité 
N'ajoute  à  la  conftance  uff.  air  de  nouveauté. 
Lelio  n'a  point  eu  ces  tàlcas  en  partage  : 
Soupirs  ,  refpeâs ,  fermens ,  plainte  &  rien  da- 

vantage. 
Pas  un  moment  de  joie  ;  &  fouvent  avec  lui , 
On  trouve  que  l'amojir  eft  bien  près  del'ennuû 

jLELIO  qui  0,  jsntendu. 
Le  portrait  eft  flateur ,  Madame  y^  c'eft-à-dirft 
Qu'il  eft  déjà  venu  cet  ennui. 

ISABELLE. 

Pourquoi  rire  ? 
Je  vous  appercevois ,  &  j'ai  lâché  mon  trait. 
Puifque  vous  y  donnez ,  riez  ;  c'eft  fort  bien  fslu 

à  partm 
Maïs  fortons  :  la  rougeur  au  yifage  me  monte  r 
A  fes  reg^rd^  du  moins  dérobons-çn  h  bonte« 


WJj^ 
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SCENE    III. 

SILVIA  en  Cavalier,  LELIO. 

SILVIA. 

Jlé  H  donc ,  grâce  au  hafàrd  ,  je  parle  à  cet 
Amant, 

De  l'empire  amoureux  rétemel  ornement , 

Qui  jufques  au  prodige  a  pouiTé  la  confiance , 

Qui  fe  mêle  d'aimer  yous  doit  (a  révérence* 

Avec  bien  du  plaifir  je  vous  rends  cet  honneur: 

Votre  gloire  pourtant  tenteroit  peu  mon  cœur  ; 

£t  vous  trouverez  bon  qu'en  ame  plus  com* 
mune. 

J'aime  un  peu  moins  Téclat:  avec  plus  de  for« 
tune* 

LELTO. 

De  votre  éloge  auflî  je  fuis  très  peu  flaté  ; 

Bt  loin  que  rfies  malheurs  faflent  ma  vanité  ; 

Depuis  deux  ans ,  comptez  que  mon  amour  ex«- 
tréme 

A  tout  &it ,  tout  tenté  pour  fléchir  ce  que  j'aime* 
SILVIA. 

Me  fera-t'il  permis  de  parler  librement  f 

L'art  d'engager  les  cœurs  vous  manque  appa- 
remment. 

Car  Je  ne  croirai  pas  que  la  plus  indocile   ^ 

Puifle  tenir  deux  ans  contre  un  Amant  habile; 

Ce  feroit  un  miracle  ;  &  je  n'y  donne  poinu 
LELIO. 

Eh  !  que  me  pourroit-il  donc  manquer  fur  ce 
point  ? 

J'aime;  &  je  m'étudie  à  le  prouver  fans  oeSu 

Weft-çe  pas  là  tçut  Vdxt  î 
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SILVIA. 

Bon.  Quelle  reflburce  efi-ce  î 
^•aîmer  Se  le  prouver,  c'eft  bien  là  l'important  ; 
Le  coeur  le  plus  novice  en  pourroit  faire  autant. 
[2'eft  des  façons  qu*il  faut  ;  &  je  vois  que  pouc 

plaire, 
STous  avez  îufqu'ici  manqué  du  néceflàire. 

LELIO. 
Quoi  !  vous  vous  donnez  donc  pour  grand  lUsâ^ 
tre  de  l'art  ? 

SILVIA. 
Jamais  en  fourrant,  je  ne  cours  de  haârd« 
Je  viens  ,  îe  vois,  je  plais. 

LELIO. 

Tel  triomphe  fans  doute  9 
Tout  Sicile  qu'il  eft  «  ne  vaut  pas  ce  qu'il  coûte^ 

SILVIA. 
Le  facile  pour  moi ,  ne  vous  y  trompez  pas  , 
A  tout  autre  auroit  pu  coûter  bien  des  combats  j 
Et  tel  coeur  qui  d'abord  m'a  cédé  fans  défenfe  , 
Peut-être  vous  tiendroit  encor  à  l'efpérance. 
Car  je  vois  vos  façons.  Amour  long-tems  fecret , 
Des  foûpirs  étouffés ,  quelque  regard  difcret* 
Encor  étoit-ce  peu  de  l'effort  de  vous  taire, 
Dcfîrer  feulement  vous  fembloit  téméraire. 
Enfuite  malgré  vous ,  après  de  longs  combats  i 
Vient  un  aveu  confus  qui  dit  &  ne  dit  pas , 
Vingt  fois  interrompu ,  fait  d'une  voix  trem<* 

blante 
Qu'une  coquette  encor  feint  de  croire  offcn^ 

fan  te  : 
Du  crime  prétendu  vous  vous  êtes  troublé  ; 
Et  pour  le  réparer ,  vos  pleurs  feuls  ont  parlé* 
A  d'injuftes  mépris ,  loin  d'en  féntir  l'offence  , 
Vaus  n'avez  oppofé  qu'une  trifte  confiance , 
Feu  bien  digne  en  effet  du  prix  qu'on  vous  en 

rend. 
Vous  avez  fait  l'amour  en  Chevalier  errant. 
Que  vous  en  revient-il?  une  rigueur  nouveUCf 
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Vous  avez  enhardi  la  fierté  d'une  Belle  : 
liais  lorfque  pour  ù.  gloire ,  elle  vous  traite  mal. 
Pour  fou  plamr  peut-être  elle  écoute  unRiyaU 

LELIO. 
yous  me  peignez*  D*accord  ;  &  l'amour  qui  m'a- 
nime, 
ITeSt  né  ,  ne  s'eft  accru ,  ne  vit  que  de  Teftime. 
Xaurois  peine  à  penfer  que  des  coeurs  délicats 
Reconnuflènt  l'amour ,  où  ce  relpe/â  a*e£t  pas. 

SILVIA. 
Eh  bien ,  a  yotre  tour ,  (àchez  doncma  méthode: 
C'eft  la  plus  abrégée ,  &  la  plus  â  la  mode. 
J'amufe  en  commençant.  Je  plais ,  c'eft  bientôt 

fait; 
]Et  mon  yif  enjofiment  à  peine  a  fbn  efifèt 
Que  je  lâche  à  propos ,  fans  peur  qu'on  s'en  char 

grine 
Ma  déclaration  tendre  en(èmble  &  badine* 
XJae  Belle  y  répond ,  penfe  auffi  badiner  z 
A  quelque  liberté  je  me  laifïè  entraîner  : 
On  s'en  offenfe  :  alors ,  pour  calmer  fa  colère  « 
Nouvelle  liberté  repare  la  première. 
Du  tranfport  qui  la  bleffc  on  accufe  fss  yeux  ; 
£t  Ton  s'oublie  encor ,  pour  l'en  convaincre 

mieux* 
En  un  mot  on  l'égayé ,  on  la  flate ,  on  la  pre&è  : 
On  raflêmble  agrément ,  vivacité ,  tendrefe, 
Sermens  accumulés  ;  &  puis  adroitement 
On  fait  naître  un  foupçon  de  réiroidifTement. 
L'amour  propre  eft  piqué:  iur viennent  les  re- 
proches. 
Oh  !  quand  on  en  eft  là ,  nos  fuccès  font  bien 

proches  ; 
On  fait  briller  des  feux  û  vifs  &  fi  parfaits 
Que  la  belle  en  foûpire ,  &  s'y  rend  pour  jamais. 
Après  cela  le  coeur  qu'aucun  objet  n'arrête , 
S'il  fait  le  prix  du  tems,  tente  une  autre  con- 
quête. 

LELIO. 
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LELIO. 
Juel  portrait  de  l'amour  vous  me  faîtes  ici  ! 
\h  !  c^eft  le  profaner ,  que  le  traiter  ainfî. 

SILVIA. 
Amour  en  vérité  bien  fenfé  que  le  votre  ! 
Eh  quoi  !  donner  fon  cœur  fans  en  gagner  un 

autre  ! 
Aimer  fans  fuccès  !  Fi.  Ceft  gâter  le  métier. 
Parlons  de  bonne  foi.  Dans  tout  le  fexe  entier 
Quelle  femme  mérite  un  pareil  facrifîce  ? 

LELIO. 
Celle  que  j'aime  au  moins  pourroit  fans  injus- 
tice •  •  • 

SILVIA. 
J*entens.  C'eft  Silvia  que  tous  m'allez  nommer. 
La  conhoiffez-vous  bien,  pour  la  tant  eftimer  ? 

LELIO. 
Eh  !  n'en  devez -vous  pas  juger  par  ma  con- 
fbnce! 

SILVIA. 
Vous  êtes  donc  bien  fiir  de  (on  indifférence  ? 

LELIO. 

Je  n'en  fuis  que  trop  fur  pour  mon  malheur. 

SILVIA. 

Eh  bien 
Il  fout  donc  vous  apprendre  à  n'être  fur  de  rien. 
Si  je  vous  déclarois  moi  que  j'ai  fû  lui  plaire. 

LELIO. 
Je  n'en  feroîs  pas  moi  moins  certain  du  contraire; 
Et  d'ailleurs  vous  pourriez  courir  quelque  dan* 
ger. 

SILVIA. 
Sachez  pourtant  le  vrai,   dût-il  vous  affliger. 
Auprès  cle  Silvia ,  je  fuis  le  mieux  du  monde  : 
Nul  defîr  dans  mo;i  cotur  que  le  fîen  ne  féconde;, 
Jedifpofe  à  mon  gré  de  tous  Tes  fentimens  : 
^  Je  décide  moi  fem  de  fes  arrange  mens  ; 
Xt  fans  vous  fatiguer  de  cent  aéiaiis  frivoles, 
lottf  m.  T 
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Je  régie  fe  penfée ,  &  dide  fes  paroles. 

LELIO. 
Prenez  g«de.      ^^^^^^ 

A  la  preuve.  Elle  a  reçu  tantôt 
Votre  Lettre  ,  &  vous  Ta  renvoyée  auffitot  ? 
Ceft  moi  qui  l'ai  voulu.  La  nuit  à  fa  fenêtre,' 
En  vain  vos  longs  concerts  Tinvitoient  à  paroître, 
Je  le  lui  défenJois  ;  &  de  plus  j'ai  danné 
L'avis  de  feindre  encor  fon  père  ruiné  , 
Pour  la  débaraflèr  d'une  importune  fiâme.^ 
En  un  mot ,  elle  &  moi  nous  ne  formçns  qu  uni 

ame 
Vous  voilà  bien  furpris  ? 

LELIO. 

C'eft  peu  d'être  étonné» 
D'un  menfonge  fi  noir  je  me  fens  indigmé  ; 
Et  ç'eft  trop.  •  •  •  | 

SILVIA. 
Sans  courroux.  Un  peu  de  padenceil 
Ce  dianant  eft-ii  de  votre  connoiflance  î 

LELIO. 
JSans  doute  ;  &  par  quel  charme  eft-il  entré  vo^ 
mains  l 

SILVIA. 
Ceft  un  de  vos  préfens  :  je  le  fais ,  &  vous  plains. 
On  pouvoit  à  vos  dons  rendre  plus  de  juÀice  t 
Mais  enfin  Silvia  m'a  fait  ce  facrifice.  | 

LELIO. 
Non  *  non.  Il  n'en  eft  rien. 

SILVIA. 

Quoi  !  malgré  ces  témoins!    î 
LELIO. 
JWon  cœur  de  Ci  vertu  ne  fe  répond  pas  moîns# 
Et  fur  ce  que  j'adore  il  n'eft  point  d'apparence 
Qui  puiiTe  un  feul  inftant  troubler  ma  confiance. 
En  vain  d'un  tel  affront  vous  voulez  la  couvrir, 
lÂçhe^  impofteiu: ,  il  faut  vous  dédire  ou  mourir* 
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S  I  L  V I A  âtam  fin  mafque, 
Je'iie  me  dédis  point:  mais  connois  une  Amante 
5ue  charme  ton  amour ,  que  ton  eflime  en- 
chante. 
Si  je  t*ai  faitfonflHr ,  ne  m'en  reproche  rîen# 
Je  t'affûrois  mon  coeur ,  en  m'anûrant  du  tien» 

LELIO. 
Qu^entens- je  !  quel  aveu  !  Ciel  !  &  de  quelle  boa« 

che! 
Eft-îl  vrai  ,  Silvîa ,  que  mon  amour  vous  touche  ! 
Je  fuccombe  aux  transports  dont  je  me  Cens  £dr 

£t  je  vais  à  vos  pieds  expirer  de  plaifir. 

^  SILVIA.  ^. 

Que  cet  heureux  fuccès  va  réjouir  mon  pcre  J 

MAKIOi  IfaheUe. 
Voyex  quel  eft  le  prix  d*une  flâme  fînccre  ? 
Un  exemple  (î  beau  ne  produira-t'il  rien  » 
Ifabelle  ?  il  eft  bon  à  fuivre. 

ISABELLE- 

Il  le  faut  bien* 


Fin  du  quatrième  &*  dernier  AEitm 
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PERSONNAGES. 

Madame  FIORELLY,  Mère  d'An- 

gclique. 
ANGE'LIQUE. 

VALENTINE;  Suivante  de  Ma- 
dame Fiorelly. 

A  L  O  N  Z  O ,  Fiancé  avec  Angélique» 

RENAUD  D'AST,  Amant  d'An^ 
gélique. 

S  CAP  IN,   Valet  de  Renault  d'Ait 

Un  Laquais  de  Madame  Fiorelly* 

Un  Laquais  d'Alonzo» 


La  Scène  ejl  dans  la  mai/on  de  Madame 

Fiorelly* 


mm 
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SCENE  PREMIERE, 
LA   MERE,  ANGELIQUE. 

LA  MERE. 

J  E  fuis  furprife,  ma  Fille ,  que  le  Sei- 
gneur Alonzo  ne  foit  pas  encore  ici.  Il 
Hxe  femble  qu'il  ne  devroit  pas  avoir  au- 
jourd'hui d'affaire  plus  importante  que  le 
contrat  gui  va  l'unir  avec  vous.  Le  No- 
taire efl  arrivé  depuis  long- tems;  le  fou- 
par  eft  tout  prêt  ;  la  Mufique  efl:  venue  ; 
il  fe  fait  tard  ;  &:  la  négligence  me  paroîr 
un  peu  étrange» 


Tonu  III^ 


Tiv 
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ANGÉLIQUE. 

Mais  auflr,  ma  Mère  ,il  neft  pas  fltard. 
L  A   M  E  R  E. 

Comment ,  il  neft  point  fi  tard  ?  je  Tat- 
tendois  à  huit  heures  ;  il  en  eft  plus  de 
fieufà  la  Pendule. 

ANGÉLIQUE. 

Elle  avance ,  ma  Mère. 

LA    MERE. 

Je  vois  trop  ce  que  c'eft ,  ma  Filfe; 
le  tems  vous  dure  moins  qu*à  moi.  Vous 
ne  fentez  pas  affez  l'importance  de  i'eta- 
bliflement  que  je  vous  ai  ménagé.  Seroit- 
il  bien  poûîMe  qu'il  vous  fût  indi^rent 
de  le  perdre  ! 

ANGE'LIQUE.. 
Je  vous  avouerai  plus ,  ma  Mère;  je 
HXe  croirois  la  plus  heureuf^  Fille  du  nïoi> 
de ,  s'il  pouvoir  m'échaper.  Que  ne  tient- 
il  à  moi  d'infpïrer  à Alonzo  des  réflexions 
3ui  le  dégoûtent  de  ce  mariagepque  n  elt- 
avare  ;  que  n'eft-il  allarmé  d'épou/èf 
une  Fille  fans  dot  ?  que  ne  Graint-îl  la  dil-' 
proportion  de  mon  âge  &  du  fien  ?  (p^ 
n'a-Vil  même  dîe  mauvaifes  idées  de  mo» 
caractère  ?  je  ne  fçai  ce  que  jene  lui  pa^' 
donnerois  pas  pourvu  qu'il  ne  m'aimât 
point. 

LA   MERE. 
Ne  vous  verrai- je  jamais,  raifonnablc^/ 

sna  chère  Angélique? 
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ANGFLIQUE. 

Et  comment  voulez-vous  que  je  le  fois , 
ma  Mère ,  ;ivec  la  paillon  que  j  ai  dans  le 
cœur  f  j'aimois  Renaud  d' Aft  avec  la  plus 
vive  tendrefle  :  il  m'aimoit  avec  la  plus 
vive  ardeur  :  vous-même  vous  avez  laif- 
£é  croître  notre  amour  :  vous  avez  trouvé 
bon  que  je  lui  donnalTe  mon  portrait  pour 
gage  de  mes  fentimens  :  &  quand  nous 
nous  promettions  plus  que  jamais  d'être 
Fun  à  l'autre  ,  vous  m'avez  forcée  de  le 
<}uitter.  Vous  m'avez  caché  en  quels  lieux 
TOUS  me  conduiriez,  de  peur  que  je  ne- 
puffe  Ten  avertir.  Pour  comble ,  vous  m'a* 
vez  conjuré  de  l'oublier.  11  ]^  a  un  an  que 
je  tâche  de  vous  obéir ,  mais  j'y  perds; 
tous  mes  eflForts  :  je  ne  Fai  jamais  tant  ai- 
mé qu'au  moment  que  vous  me  forcez  de 
me  donner  à  un  autre. 

LA  MERE, 
Ingrate  !  faut  il  me  juftifier  Je  n'être 
occupée  que  de  vous  ?  j'ai  foufFert  les; 
pourfuites  de  Renaud  d'Aft ,  tant  que 
fai  efperé  que  votre  famille,  votre  beau-' 
té ,  votre  vertu  vous  feroient  agréer  ^ 
iès  Parens  ;  mais  quand  je  les  ai  vus  in- 
flexibles ,  &  réfolus  obftinément  à  le  dés- 
hériter ,  s'il  ofoit  vous  époufer  ,.  il  a  biexî 
fallu  vous  fauver  du  péril,  ©ù  vous  expCK 
foit  votre  pafEon  &  la  fienne.  Ma  propre 
expérience  m'a  rendu  prudente  fur  vos  in.- 
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térêts.  J'ai  été  folle  comme  vous  ,  ma 
chère  enfant  ;&  je  n'a  vois  point  de  Mcrc 
fage  pour  me  gouverner.  Vous  êtes  la 
Fille  d'un  homme  deshérité  ,  qui  m'aima 
plus  que  fa  fonune ,  Se  que  la  mifere  en 
fit  trop-tôt  repentir.  Je  n'ai  pas  dû  vous 
laifTer  tomber  dans  ce  malheur  :  je  fuis 
confolée  du  mien  ,  puifqu'il  m'enfeigne 
i  prévenir  le  vôtre.  J'ai  compté  que  vo- 
tre jeuneffe  &  vos  charmes  vous  attîre- 
roient  par  tout  des  A  mans ,  que  j'en  pour- 
rois  choifîr  quelqu'un ,  maître  de  fa  for- 
tune &  prêt  à  vous  la  facrifier.  Je  l'ai  fait* 
Le  Seigneur  Alonzo  eft  riche  &  puiffant  ; 
il  eft  le  Juge  de  cette  Ville  r  il  vous  épou- 
fe:  foyez  heureufe  :  profitez  de  mon  ira- 

Srudence  ;  &  oubliez  un  Amant  qui,  fans 
oute ,  vous  a  oublié  lui-même* 
ANGE'LIQUR 
Eh  !  pourquoi  en  penfer  fi  mal ,  ma 
Mère?  vous  l'aimiez  tant f  je  ne  puis  m'en 
détacher  ;  &  je  fens  bien  qu'on  ne  profite 
point  de  l'imprudence  des  autres. 
LA    MERE. 
Un  peu  d'efïbrt ,  ma  chère  Enfant,  je 
vous  le  demande  en  grâce.  Songez  avec 
quel  foin ,  avec  quelle  attention ,  je  vous 
ai  afluré  la  fortune  qui  vous  attend.  De- 
puis que  le  Seigneur  Alonzo  vient  ici) 
vous  avez  toujours  été  d'une  humeur  J 
vous  faire  haïr  ,  s'il  étolc  poiiible..  Il  a 
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allu  réparer  vos  caprices  ,  vos  trifteffes  , 
vos  imprudences  ;  donner  à  tout  un  tout 

,  de  timidité  ,  &  de  pudeur  ;  faire  paffeç 
votre  répugnance  pour  une  crainte  d'en- 
gagement ;  vous  rendre  aimable  enfin , 
malgré  que  vous  en  eufliez.  J^y  ai  réiiflîj 
je  vous  ai  préparé  un  bonheur  folidef 
Çoûtez-le,  du  moins  par  reconnoiffance  : 
je  ne  vous  en  demande  pas  d'autre. 


SCENE    IL 

LAMERE,ANGELIQUE> 

VALENTINE. 


M. 


VALENTINE. 


.Adame,il  s'offre  une  bonne  ac- 
tion à  faire  ;  ne  la  laiflez  point  perdre* 
,      LA  MERE, 
QuV-a-t-il,  Valentine? 

VALENTINE. 
Je  viens  d'entendre  au  pied  des  murs  ; 
tout  auprès  de  notre  petite  porte ,  deux 
pauvres  malheureux  qui  vont  pafièr  la 
yiuit  dans  la  neige,  fi  vous  n'avez  pitié 
d'eux»  Ils  font  prefque  nuds,  fi  j'en  croi» 
leurs  plaintes.  Jugez  ce  qu'ils  deviens 
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droîent  par  le  vent  &  le  froid  qu*ii  fak 
L'un  inmlte  à  1  autre ,  lui  reproche  de  lui 
avoir  promis  un  bon  gîte  ;  &  l'autre  fe 
vante  encore  de  lui  tenir  parole.  Le  plain- 
tif donne  au  diable  le  plaifant  :  mais  fi 
vous  me  le  permettiez ,  Madame  ,  le  plai- 
fant auroit  pourtant  raifon  :  je.  leur  oa- 
vrirois  la  petite  porte;  il  y  a  dequoi  les 
loger  ;  &  les  vivres  ne  nous  manqueront 
point  aujourd'hui. 

LA    MERE. 

Ty  confens  de  bon  cœur ,  va  les  fe- 
courir. 

ANGELIQUE. 

Qu'il  ne  leur  manque  rien  ,  Valentine» 
VALENTINE. 

Laiflez-moi  faire.  Ceft  bien  avifé  à 
vous  d'être  fi  pitoyable.  On  vous  marie 
ce  foir  ;  rhofpitalité  vous  portera  bon- 
heur. 


SCENE   III. 

LA  MERE,  ANGELIQUE. 

ANGELIQUE. 


Vc 


.Ous  êtes  fi  fenfible  à  la  pitié,  ma 
Mère  ;  &  cependant  vous  ne  vous  rendez 
pas  à  mes  larme$» 


C  O  M  E  P  I  K        ^2^ 
LA    MERE. 
Ah  !  de  grâce ,  ne  me  dëfefpérez  plus 
par  de  pareils  difcours.  Héias  !  u  vous 
aviez  manqué  cette  occafion  de  tous  af- 
franchir de  la  mifere ,  peut  être  ,  n'en 
renaicroit-il  point  d'autre.  La  beauté  nt 
trouve  pas  toujours  des  reffources  inno- 
centes^ 

ANGFLIQUE. 

Je  me  rends ,  ma  Mère.  Ce  dernier 
mot  rappelle  un  peu  ma  raifon.  Vous 
Tn'àiTO[ez;je  me  laiflfe  conduire.  Mapaf- 
fîon  ne  me  meneroit  qu'à  me  laiffer  mou- 
rir de  douleur  ;&  puifque  vous  voulez, 
que  je  vive,  je  m'abandonne  à  votre  pru- 
dence* 

LA  MERE. 

Sortons.  Pentens  Valentine  avec  ces 
paavres  gens.  Us  ne  font  point  en  étar 
d'être  vus  ;  laHTons  les  fe  récHaufFer  ici. 
Je  vais  envoyer  chez  le  Seigneur  Alon- 
20.  Préparez-vous  à  lui  faire  un  vifage , 
quî'lui  annonce  tout  le  bonheur  qu'il  s'efï 
promis  de  votre  mariage- 
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SCENE    IV. 

RENAUD   D'AST  ,  SCAPIN, 

VALENTINE. 

RENAUD. 

V^Ui ,  foyez  fûre  que  je  n'oubliraf/a- 
mais  ce  fecours. 

VALENTINE. 

Soyez  donc  les  bien  venus  :  vous ,  Mon- 
fieur ,  qu'à  votre  mine  je  crois  le  Maî- 
tre ,  &  toi ,  qui  es  le  Valet ,  fi  je  ne  me 
trompe. 

SCAPIN. 

Tu  es  bien  pénétrante  »  mon  enfanta 
VALENTINE 

Voilà  du  feu,  voilà  le  buffet;  remet- 
tez-vous un  peu  de  vos  fatigues*.  Je  vais 
chercher  dequoi  vous  habiller. 
S^  C  A  P  I N. 

Ah  !  de  grâce  ,  arrêtez  un  raonaent , 
ma  Libératrice ,  ma  Déeflfe ,'  mon  Ange 
tutelaire  ,  toi  que  je  reconnois  pour  la 
Servante  du  logis ,  fouflfre  que  je.t'em- 
brafTe  cent  fois  pour  le  fervice  que  tu  nous 
as  rendu» 
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VALENTINE. 
Tout  beau ,  tout  beau ,  modère  un  peu 
ta  reconnoiflance. 

SCAPIN. 

Non ,  non ,  s^l  te  plaît  ;  il  y  auroît  de 

l'ingratitude  à  fe  retenir. 

VALENT  IN  E|  lui  préfmtant  m  verre 

de  vin. 

Tien  ,  bois  un  coup ,  cela  vaudra  mieux» 

SCAPIN. 
A  ta  fantë,  mon  Ange.  Je  vous  la 
porte  ,  Monfieur  ,  malgré  les  maux  que 
votre  maudit  Talifman  m'a  fait  efluyer. 
RENAUD. 
Tu  prends  mal  ton  tems  pour  t'en  plain- 
dre ,  mon  pauvre  Scapin.  Tu  vois  que  le 
Talifman  opère.  Ceci  eft  un  commence- 
ment de  bonne  fortune. 

S  CAPIN. 
Bon  î  je  ne  lui  dois  encore  qu'Hun  ver- 
re de  vin.  Voilà  bien  dequoi  reparer  les 
frayeurs  mortelles  &  les  trois  heures  de 
gelée  qu'il  m'a  fait  fouffrir.  Je  t'en  fais 
iup:e*mon  enfant. 
^  ^  VALENTINE. 

Quelle  eft  donc  votre  avanture  ?  ex- 
pédie ,  que  je  vous,  aille  chercher  au  plus 
vite  ce  qu'il  vous  faut. 

SCAPIN, 
Cela  fera  bien»  tôt  fait* 
Monfieur  ,  qui  eft  mon  Maître  ,  puiÇ- 
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que  tu  Tas  fi  finement  deviné,  s'eft  mî* 
en  tête  de  voyager  ,  en  dépit  du  rems  & 
de  la  faifon.  J'ai  eu  beau  lui  repréfenter 
les  incommodités  Se  les  périls  du  voïage, 
U  m'^a  toujours  bridé  k  nez  d^un  maudit 
Talifman ,  d'un  diabk  de  fortilége  que 
lu  lui  vois  au  doigt  &  qui  nous  ailliroit 
tous  les  jours ,  diloit-il  ,  bonne  fortune 
&  bon  gîte.  Je  me  fuis  mis  en  chemin 
fur  fa  parole.  Nous  avons  couru  prefque 
toute  la  journée  fans  oïauvaife  rencontre: 
mais  fur  le  foir  cinq  ou  fix  Cavaliers , 
tant  bonne  que  raauvaife  mine ,  fe  font 
joints  à  nous.  Civilités  de  parc  &  d'au- 
tre-r  On  marche  enfemble.  On  converfe. 
Mon  Maître  y  déjà  tout  fier ,  me  faifoit 
fignc  dtt  petit  doigt  &  mettoit  fur  le 
compte  du  Talifman  la  bonne  compa^- 
gnie.  Après  quelques  difcours  que  j*é- 
gayoîs  fans  reproche  autant  que  perfon- 
ne;  oà  allra-vous  loger  ce  foir  ,  demanda 
payement  mon  Maître  à  ces  Meffieurs  ?  où 
le  hazard  nous  conduira ,  dit  une  voix  ^réJe 
de  la  Brigade.  Mauvaife  caution  que  le  ha- 
sard ,  reprend  mon  Maître  !  pour  moi ,  je 
fiiis  far  d'un  bon  gîte  ;  &  j^ai  un  fecret  qui 
Be  melaifle  point  la- defliis  d'inquiétude. 
On  pourroit  auflî  avoir  quelque  fecret  qui 
n'en  céderoit  rien  au  vôtre,  répond  un 
bègue  de  la  compagnie.  Ah  f  parbleu, 
infifte  mon  Maître ,  k  Talifman  que  vous 
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roy  ez  ne  m'a  jamais  manqué  ;  je  doute 

jiae  vous  ayez  d'auffi  bon  garand.  Oh! 

>ar-là-fambieu  ,  je  parie  donc   contre 

k^otre  Xalifman ,  dit  une  voix  de  tonnerre 

qui  m'a  fait  trembler;  &  fur  ce  fignal,  ces 

Meffieurs  ne  mettant  chacun  qu'un  pifto* 

[et    au   jeu,  ont  forcé  impitoyablement 

mon  Maître  de  parier  habit,  valife,  ar-» 

gent  y  chevaL  Ils  m'ont  mis  auffi  du  pari  ; 

moi  qui  n'y  avois  que  faire  Tu  juges  bien 

qu'ils  gâgnpient  à  mçfure  qu'ils  parioient, 

ils  ont  difparu  avec  les  enjeux ,  en  nous 

fouhaitant  encore  un  Jjon  gîte ,  &  nous 

n'avons  fauve  que  ce  maudit  Talifman 

qu'ils  nous  ont  taiffé  par  bravade*  Pour 

comble ,  nous  avons  trouvé  les  portes  de 

la  Ville  fermées  j  '&  nous  ferions  morts 

de  froid  cette  nuit,  fi  tu  n'avoîs.eu  pitié 

des  perdans.  Vois  en  confcience  s'il  y  a 

làcooipenfation. 

VALENTINE. 
Votre  malheur  eftplaifant,  je  l'avoue  j 
tu  m'as  prefque  fait  rirç,  &  pleurer. 
RENAUD. 
Tu  as  beau  dire,  Scapin .•  le  Talifmati 
èft  en  train  de  fe  juftifier.  Prenons  tou- 
jours ce  qu'il  nous  envoie» 
VALENTINE. 
C^eft  bien  dit.    Vous  êtes  en  bonne, 
maifon,.  On  fe  marie  ici.  11  y  a  Bal  après 
foujjier  ;  quelques  amis  ont  envoyé  dea 
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habits  pour  fc  déguifer  :  je  vais  prendre 
ceux  qui  me  viendront  fous  la  main;  je 
vous  les  apporte;  &  vous  vous  habille- 
rez dans  ce  cabinet ,  quand  vous  vous  fe- 
rez affez  réchauffes. 

SCAPIN. 

Adieu ,  ma  Déeffe  ,  je  t'adore.  Si 
j'avois  le  bonheur  de  te  plaire  autant  que 
tu  me  plais ,  je  n'aurois  plus  rien  à  cÛre 
au  TaUfman. . 

VALENTINE, 

Cela  ne  va  pas  fi  vite ,  mon  garçon  : 
mais  que  fçait-on  ?  je  n'aurois  pas  le  cou- 
rage de  parier* 


SCENE    V* 

RENAUD  D'AST,  SCAPIN. 

SCAP I N,  tenant  une  bouteille  &•  un 
verre. 


o 


H  ça  ,  Monfîeur ,  que  prétendez- 
vous  devenir? 

RENAUD- 
Et  toi ,  que  prétends-tu  faire  de  ce 
verre ,  &  de  ce  flacon  ? 

S  C  A  P I  N  buvant  un  coup* 
Me  mettre  en  état,  Monfieur,  de  vou^ 
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lonner  de  bon  confeils ,  parlez,  je  vous 
écoute. 

RENAUD. 
J*ai  beau  me  forcer  à  quelque  gayeté, 
mon  pauvre  Scapin ,  je  fuis  le  plus  mal- 
heui^eux  de  tous  les  hommes.  Tu  n'es  avec 
moi  que  depuis  trois  mois ,  &  tu  n'as  ja- 
mais vu  cette  charmante  Angélique  que 
j'ai  perdue  depuis  un  an.  Je  n'ai  point 
de  repos  fans  elle  :  je  la  chercherai  fans  re- 
lâche par  toute  l'Italie,  par  toute  lEu- 
rope.  J^irois  jufqu'au  bout  du  monde  pour. 
la  revoir  un  moment, 

SCAPIN  bupant  un  coup. 
Diable ,  Monfieur ,  il  faut  des  forces 
pour  aller  jufques-là. 

RENAUD. 
Ah!  fi  tu  fçavois  quelle  félicita  j'ai 
perdue  !  jamais  on  n'a  vu  des  amans  fi  unis, 
C'étoit  la  paffion  la  plus  vive  &  la  pks 
fincere.  Nous  nous  voyons  tous  les  jours , 
&  nous  ne  nous  voyons  jamais  qu'avec  la 
furprife  &  le  charme  de  la  première  vue. 
SCAPIN  bumnt  un  coup» 
A  une  fi  belle  union ,  Monfieur. 

RENAUD. 

Elle  n'avoit  point  de  bien.  Mon  peré 

me  deshéritoit  fi  je  l'époufois.  N'importe. 

.Je  paffois  par  deflus  tout.  Angélique  ne 

s'embarraifoit  pas  de  fortune  plus  que  moi: 

&  il  ne  nous  paroiffoit  pas  poffiblc  d'être 
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jamais  malheureux  avec  tant  d'amour.  Ad 
fort  de  cette  paffion ,  j'apprelis  tout  à 
coup  qu'elle  eft  difparuc.  Perfonne  ne 
fçauroit  m'en  donner  la  moindre  nou- 
velle. Je  deviens  furieux.  J  allois  la  cher- 
cher iàns  fçavoir  où:  mais  mon  Père  pré- 
vient mon  deffein.  Il  ne  s*en  6e  ni  aux 
confeils ,  ni  aux  menaces  :  il  la'enferme 
pour  plus  de  fureté  ;  &  c'eft  dans  ce  dér 
fefpoir  que  j'ai  paffé  neuf  mois  entiers. 
SCAPIN. 

En  vérité,  Monfîeur,  vous  m'arrac/iez 
des  larmes  >  il  faut  un  peu  fe  rafermir  ie 
cœur» 

Il  boiu 
RENAUD. 

Mon  Père  meurt  enfin.  Je  fors  de  ma 
prifon.  J'hérite  de  grands  biens.  Je  me 
vois  dans  une  fortune  brillante.  Je  te  prenj 
alors  à  mon  fervice. 

SCAPIN. 

Attendez,  attendez,  Monfîeur,  cecîefl 
réJouifTant.  Fêtons  un  peu  la  fucceffioo. 

Il  boit. 
RENAUD. 

Tu  fçais  depuis  combien  on  m'a  jette 
de  partis  à  la  tête.  J'ai  méprifé  vingt  filles 
riches ,  &  qui  pourroient  être  aimables 
pour  qui  n'auroit  point  vu  Angélique , 
inais  fa  feule  idée  m^'enlaidit  tout..  Je  ne 
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ne  luis  donné  que  le  tems  d'arranger  mes 
affaires.  Tétois  enfin  en  chemin  pour  Tal- 
ler  chercher.  Faut-îl  que  ces  maudits  Vo- 
leurs me  mettent  dans  l'embarras  de  nç 
fçavoîr  comment  continuer  mes  courfes  i 

SCAPIN. 
"Tenez,  Monfieur,  avec  ce  fecours  Je 
lens  que  je  deviens  tout-à-fait  fenfé.  Pro- 
fitez d'un  bon  confeil.  Retournez  chez 
vous  le  plus  promptemem  qu'il  fera  poC- 
fible.  La  perte  que  vous  avez  faite  eft  lé- 
gère ,  en  comparaifon  des  bieHs  qui  vous 
reftent  :  allez  vous  faire  une  vie  tranquille 
Se  fortunée.  Partagez ,  s'il  le  faut ,  votr<5 
fortune  avec  quelque  belle;  car  il  en  eft 
encore ,  n'en  déplaife  à  votre  Angéli- 

RENAUD. 

Taî-toî,  mon  enfant.  Tu  es  déjà  yvré; 
Si  je  retourne  chez  moi,  c'eft  pour  re- 
faire de  l'argent  &  continuer  ma  quête. 
Paî  peu  de  regret  auxDiamans  &  aux 
lettres  de  change  que  les  brig^nts  m'ont 

S  ris.  Je  ne  fuis  défefpéré  que  du  portrait 
'Angélique.  C'étoit  toute  ma  confola- 
tien ,  tout  mon  bonheur  :  il  m'auroit 
même  aidé  à  la  retrouver  ;  car  où  des  traits 
comme  les  fîens  ne  feroient-ils  point  re- 
marqués? oui,  jedonnerois  tout  mon  bien 
pour  le  ravoir. 
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SCAPIN. 

Tout  franc,  Monfieur,  vous  avez  le 
cerveau  un  peu  vuide.  Vous  me  laiflez 
regagner  toute  ma  raifon;  &  vous  ne  dai- 
gnez pas  rappeller  la  vôtre  le  moins  du 
inonde.  Croyez- moi,  buvez  un  coup; 
nous  nous  entendrons  mieux. 

RENAUD. 

LailTe-moi.  Je  n'aime  point  tes  plaifàn* 
teries. 

SCAPIN ,  bui/ant  un  coup. 
Ce  tfeft  point  plaifanterîe,  Monfieur; 
&  je  vous  confeillois  comme  pour  moi- 
même. 


SCENE    VI. 

RENAUD,  SCAPIN, 
VALENTINE. 

VALENTINE. 

Enez ,  Monfieur  ;  voilà  deux  habits 
que  j'ai  trouvés.  Je  n'ai  rien  à  vous  don- 
ner de  naieux.  Entrez  dans  ce  cabinet, 
&  habillez-vous. 
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RENAUD. 

Je  te  remercie  de  tes  foins  ,  ma  bonne 
enfant. 

SCAPIN. 

Soupera-t-an  bien*tôt,  mon  adorable? 

VAÏ-ENTINE. 

Il  tne  femble  déjà  que  tu  n'en  as  panl 
trop  befoin* 


SCENE  VIL 

VALENTINEy?«^. 


M 


^  A  foi ,  ee  grand  garçon  me  plaît 
affez.  Je  ne  fçai  fî  c'eft  que  l'idée  de  no- 
ces m'échauffe  l'imagination  ;  mais  je  ne 
ferois  pas  trop  fâchée  de  me  pourvoir 
auffi-bien  que  ma  Maîtreffe. 


4^% 
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SCENE    VUL 

ANGELIQUE ,  VALENTINE. 
ANGE'LIQUE. 


E 


j  H  bien  ,  Valentîne ,  qu'eft  -  ce  que 
c'eft  que  nos  Hôtes? 

VALENTINE. 

C'eft  un  Gentilhomme  &  fon  Valet 
qui  ont  été  volés  oe  foir.  Le  Valet  me 
plaît  à  moi  :  &  je  crois  que  le  Maître  vous 
plaira  >  à  vous ,  car  c*eft  bien  la  meilleure 
mine  d'homme  que  j'ayç  jamais  vûë.  Je 
doute  que  votre  Renaud  d'Aft ,  dont  vous 
m'avez  tant  étourdie ,  en  approchât  feu- 
lement, 

ANGE'LIQUE. 

Te  moques-tu  ,  Valentme  ?  Renaud 
d' Aft  eft  bien  autre  chofe.  Mais  n  en  par- 
lons plus.  J'ai  pris  mon  parti  d'obéïr  à 
ma  Mère  :  &  pour  peu  que  je  fongeaf- 
fe  à  Renaud  d' Aft ,  je  n'aurois  pas  le  cou- 
rage de  fîgner  mon  Contrat. 

VALENTINE. 

Brifons  donc  là-defTus ,  Mademoîfcl- 

le; 
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le  ;  car  je  fuis  pour  votre  Mère  contre 
vous*  Vous  êtes  trop  heureufe  qu'elle 
vous  ait  épargné  la  folie  que  vous  vou- 
liez faire.  Il  eft  bien  doux  de  s'aimer  , 
je  l'avoue;  maïs  il  ett  encore  plus  impor- 
tant de  vivre  :  &  deux  Amans  font  bien- 
tôt laids  aux  yeux  Fun  de  l'autre ,  quand 
ils  ont  à  fe  reprocher  tous  deux  de  s'être 
rendus  miférables. 

ANGE'LIQUE. 
Mais  auflî,  Valentine,  un  Mari  qu'on 
n'aime  point ,  doit  bien  ei&ayer  une  fille 
qui  a  réfolu  d'être  fage. 

VALENTINE. 
Tenez ,  Mademoifelle  ;  dans  l'abon- 
dance ,  on  a  le  choix  de  l'être  ,  ou  de 
ne  l'être  pas.  Cela  met  à  l'aife  ;  mais  dans 
la  mifere  on  n'a  pas  quelquefois  le  loifir 
de  délibérer.  D'ailleurs ,  que  trouvez- vous 
tant  à  redire  au  Seigneur  Alonzo  f  Entre 
nous,  il  n'eft  point  vieux. 

ANGFLIQUE. 
Entre  nous ,  il  n'eft  point  jeune. 

VALENTINE- 

Il  eft  gay. 

ANGELIQUE. 
En  eft-il  plus  réjouiffant  ? 

VALENTINE. 
Il  eft  amoureux, 
Tm<  IIL  V 
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ANGELIQUE, 
Il  n'en  eft  pas  plus  aimable. 

VALENTINE. 
Il  vous  laiflera  vivre  à  votre  goûtr 

ANGELIQUE. 
Qu'importe ,  fi  lui-même  n'y  efl  pas» 

VALENTINE. 
Vos  rëponfes  font  furieufement  précî* 
fes.  Il  n'y  a  po  jrtant  pas  moyen  de  reca- 
ler ^Afademoirelle* 

ANGE'LIQUE. 
Ceft  ce  qui  me  défefpére.  Mais  que 
veux-tu  ?  je  me  facrifie  aux  volontés  & 
au  bonheur  de  ma  Mère.  11  faut  bien  me 
marier  pour  elle,  puifque  je  ne  fçauroii 
pe  marier  pour  moi. 

JL  A  M  E  R  Ç ,  derrière  le  Théâtre^ 
Angélique ,  Valentine. 

VALENTINE. 
JJadame  nous  appelle^ 

ANGE'LIQUE. 
ypypn^  ce  qu'on  nous  veut. 


•^ 
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SCENE    IX. 

R  E  N  A  U  D  D'A  S  T ,  habillé  en 

AJlrobgue ,  fa  barbe  à  la  main, 

SCAPIN. 


A 


RENAUD. 


HÎScapin^  quel  nom  aï- je  enten- 
du ?&  que  viens- je  de  voir  ?  on  a  appelle 
Angélique:  &  c'eft  elle-même  que  je  viens 
de  reconnoître  à  travers  la  porte  de  ce 
cabinet. 

SCAPIN. 

Angélique,  Monfieur  ,  feroit  il  bien 
poflible  ?  votre  diable  de  Talifman  iroit- 
îl  jufques-là  ?  quoi ,  retrouver  votre  Maî- 
trefle  aujourd'hui  même  ? 

RENAUD. 

Oui ,  c'eft  elle  ,  je  n'en  doute  poînt  ; 

Î*c  Tai  vûë  ;  je  fuis  le  plus  heureux  des 
lommes.  Mais  que  dis  je  !  on  fe  marie 
ici ,  nous  a-t-on  ditf  Ciel!  feroit -ce  An- 
gélique qui  fe  marieroit  f  l'affaire  n'eft- 
elle  point  déjà  faite  f  Ah  !  je  fuis  au  dé- 
fefpoir. 

Vij 
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se  API  N. 

Doucement  ,  Monfieur  ,  doucement. 
Comme  vou^  allez  !  vous  êtes  charmé ,  & 
au  défefpoir  en  un  clin  d*œil. 
RENAUD. 
Je  ne  mç  poflede  pas ,  entrons*  Il  faut 
fçavoir  dans  le  moment  ce  qui  en  eft. 
SCAPIN. 
Patience ,  ^ous  dis- je.  Songez  à  ce  que 
vous  faites.  Si  Faffaire  eft  déjà  conclue , 
ce  que  je  ne  crois  pas,  veulez-vous  al- 
ler jettçr  le  trouble  dans  un  ipariage, 
que  vous  ne  pourriez  plus    empêcher  j 
vous  déclarer  fcandalcuferaent  T Amant 
de  la  Mariée ,  &  avertir  le  Mari  de  griller 
à  jamais  fa  femme,  pour  la  dérober  à  vos 
pourfuitcs  ? 

RENAUD. 
Ah  !  Ciel. 

SCAPIN. 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  ne  faire  fcm^ 
blant  de  rien  f  tâcher  de  parler  fans  bruit 
à  Angélique  ;  la  toucher  d'un  peu  de  pi- 
tié pour  vous ,  &  gagner  du  moin^  les 
droits  d'ami  de  la  paaifon ,  puifqu'il  n'jr 
çiuroit  pas  moyen  de  mieux  faire  l 
RENAUD. 
Attcns  ,*  atfens ,  je  vois  un  Valet  qui 
paffe. 
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SCENE    X. 

RENAUD  D'AST,  SCAPiriT, 
unf^alet, 

RENAUD. 

r^  H  ,  mon  Ami  ? 

LE   VALET. 

Moniteur  ? 

RENAUD. 
Mademoifelle  Angélique  eft-elle  déjà 
mariée  f 

LE  VALET. 
lïon  ,  vraiment ,  Moniteur.  L'Amant 
n'eft  point  encore  ici  ;  &  le  Contrat  n« 
fe  doit  figner  qu'après  fouper, 

REJ^AUD. 
Ci  foupera-t-on  f 

LE   VALET. 
Ici. 

RENAUD. 
C'eft  aflez  ;  je  te  fuis  obligé. 

SCAPIN. 

Encore  un  mot,  mon  ami ,  Valentine 
-  Éft-cUefiUe? 

y  ii) 
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LE  VALET. 
On  le  croit  comme  ça. 
SCAPIN. 
Je  te  remercie  de  l'opinion. 

LE  VALET. 
Voilà  des  gens  bien  curieux. 


SCENE    XL 

RENAUD,  SCAPIN. 
RENAUD. 

JVX  E  voilà  donc  au  comble  de  la  joie; 

Fuil'que  le  mariage  n'eft  point  fait  ,  je 
empêcherai  fûrement ,  je  n'ai  qu'à  par- 
ler. La  fortune  que  j'ai  à  offrir  a  Angé- 
lique ne  me  laiffe  aucune  inquiétude.  Mais 
quoi  !  fi  elle  m'avoit  oublié ,  fi  elle  fe  ma^ 
rioit  par  inclination  ,  que  deviendrois- 
je  ?  ah  !  cette  feule  idée  me  tuë. 
SCAPIN. 
Vous  voilà  encore  retombé  dans  vos 
frénéfies.  Eû-ce  que  le  Talifman  ne  vous 
répond  pas  du  cœur  d'Angélique  P 
RENAUD. 
Dès  qu'il  s'agit  d'Angélique  ,  je  ne 
me  fie  plus  à  rien.  Je  n'aurai  point  de 
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f  èpos  ,  qu'elle  ne  m'ait  rafluré  elle-même# 
Arrens.  L'habit  qui  m'eft  échu  m'infpire 
une  penfée-  J'ai  tout  l'air  d'un  Aftrolo- 
g-ue  :  il  faut  que  je  parle  fous  ce  dégui- 
fement  à  Angélique,  &  que  fous  prétex- 
te de  lui  révéler  fa  deftinée ,  je  pénétre 
fes  fentimens  fans  me  découvrir.  Selon 
ce  que  j'en  apprendrai  ,  je  mourrai  de 
joye  ou  de  douleur*. 

SCAPIN. 

Vous  êtes  homme  à  mourir  des  deœc 
à  la  fois.  J'entends  du  bruits  On  vient*» 
Mettez  vite  votre  barbe  ,  &  joiiez  bien 
votre  perfonnage. 


SCENE    XIL 

LA   MERE,   ANGÉLIQUE, 

RENAUD,  SCAPIN, 

VALENTINE. 


O 


LA    MERE- 


Ui ,  ma  Fille ,  le  Seigneur  Alonza  , 
en  m'envoyant  les  prélens  que  vous  ve- 
nez de  voir ,  m'a  fait  dire  qu'une  affaire 
importante  l'avoit  retenu  ;  mais  qu'il  fe- 

V  iiij  ' 
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roit  ici  dans  un  moment.  Ne  vois -je 
pas  nos  Hôtes ,  Valentine  ? 
VALENTINE. 

Oui ,  Madame  :  je  n'ai  pu  que  leur 
donner  des  habits  ae  mafque  ;  il  n'y  en 
a  pas  d'autre  ici*  Tenez  voilà  le  Gentil- 
homme ,  à  qui  vous  pouvez  vous  adref- 
fer  j  celui  ci  n'eft  que  le  Valet. 
SCAPIN. 

Tant  mieux ,  mon  enfant;  je  t'en  con*- 
viens  davantage. 

RENAUD. 

Je  fuis  déjà  confolé,  Madame,  du 
malheur  qui  m'cft  arrivé  ,  puifqu'il  me 
procure  Theureufe  occafîon  de  vous  con- 
noître  :  &  ce  qui  m'eft  encore  plus  pré- 
cieux ,  le  droit  de  m'attacher  à  vous  par 
une  étemelle  reconnoiâance*  ^ 
LA  MERE, 

Je  voudrois  bien,  Monfîeur,  n'avoir  qu'à 
me  féliciter  de  ma  bonne  fortune ,  ikns 
avoir  à  vous  plaindre  de  la  vôtre.  Mais 
permettez-moi  de  vous  le  dire,  je  fuis  un 
peu  étonnée ,  malgré  la  poRteffe  de  vo- 
tre compliment ,  que  vous  ne  me  laiffiez 
pas  voir  plus  au  naturel  une  perfonne  j 
a  qui  j'ai  le  bonheur  d'être  utile. 
RENAUD- 

Je  vous  en  demande  mille  pardons , 
>Aadame:  mais  j  ai  des  raifons  importan- 
tes de  ne  me  laiiOfer  pas  mieux  connoîtrev 
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Et  d'ailleurs ,  le  déguifement  où  je  parois 
par  hafard  devant  vous  ,  n'en  eft  pref- 
que  pas  un.  On  me  prendroit  dans  cet 
équipage  pour  un  Aftrologue  j  on  ne  s'y 
tromperoit  point.  Je  le  fuis  en  effet.  J'ai 
fait  profeflion  d'étudier  les  Aftres  toute 
ma  vie  ;  &  je  puis  me  vanter  dV  lire  af-, 
fez  couramment  les  fortunes  d.es  hom- 
mes> 

ANGELIQUE. 
Quoi ,  Monfieur ,  vous  êtes  Aftroïo- 
gue  ?  vous  fçavez  ce  qui  doit  arriver  aux: 
Gens  ? 

RENAUD. 
Ouï ,  Mademoifelle;  &  fans  avoir  re- 
cours aux  Etoiles,  je  puis  déjà  vous  pro-- 
mettre  fur  votre  feule  phyfîonomie  tour 
tes  fortes  de  profpérités. 

ANGELIQUE- 

Vous  ères  galant ,  Monfieur.  Maïs  fé- 
rieufement,  devinez- vous. tout  ce  qui  doit 
arriver  f 

RENAUD; 
Rien  n'eft  plus  vrai  y  Mademoifelle  :  & 
JE  voudrois  que  votre  curiofité  me  mît 
en  état  de  m  acquitter  un  peu  du  fecaurs 
que  je  reçois  ici- 

ANGE'LIQUE. 
Voyons  y  Monfieur  ,  vous  me  férœt 
plaifir^ 
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LA  MERE. 

Laiflez  j  laiiTez  ,  ma  fille.  Il  ne  faut 
point  fe  remplir  Pefprit  d'efpérances  & 
de  craintes  frivoles. Car  Monfieur  me  per- 
mettra de  n'avoir  pas  grande  foi  à  un  Art 
dont  il  ne  fe  vante  peut-être  lui-naêrne 
qu'en  badinant. 

RENAUD. 

Je  ne  badine  pas ,  Madame.  Mes  con- 
lîoiflances  font  très  réelles  &  très-(ïïres» 
Tenez  ,  Scapin  peut  vous  dire  que  tout 
à  l'heure,  malgré  les  portes  de  la  Ville 
fermées ,  au  milieu  de  la  neige ,  &  prefque 
nud ,  j'ofois  lui  promettre  encore  un  bon 
gîte ,  &  cela  fur  la  foi  du  Talifman  que 
vous  voyez. 

VALENTINE. 

Rien  n'eft  plus  vrai ,  Madame  ;  je  Fat 
entendu  de  mes  deux  oreilles. 
SCAPIN. 

J'ai  été  incrédule  comme  vous  ,  Ma- 
dame :  mais  il  a  bien  fallu  fe  rendre*  A 
peine  fe  vantoït-il  de  me  tenir  parole  , 
votre  porte  s'eft  ouverte. 

ANGE'LIQUE. 

Eh  bien ,  Monfieur  ,  dites-moi   donc 
quelque  chofe  de  ce  qui  me  regarde. 
RENAUD. 

Ne  voudriez-vous  point  ,  Mademoî- 
felle  ,  que  pour  donner  plus  de  crédit  à 
ce  que  j'ai  à  vous  dire  fur  l'avenir,  je 
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commençaffe  à  deviner  quelque  chofe  du 
paffé  ? 

ANGFLIQUE. 
Volontiers.  Si  vous  ne  rencontrez  point, 
nous  n'irons  pas  plus  loin. 
RENAUD. 
Donnez-moi  donc  ,  s'il  vous  plaît ,  vo- 
tre main. 

LA  MERE. 
LaifiTez,  laiflez  ,  ma  Fille  :  à  quoi  tout 
cela  eft  il  bon  ? 

ANGE'LIQUE. 
Eh  !  laiflez-le  dire  ,.ma  Mère  ;  je  vous 
demande  en  grâce  cette  complaifance. 
RENAUD,  regardant  dans  la  main 
d^  Angélique* 
Comment ,  Maderooifeile ,  à  votre  âge,. .  . 
je  n'ofe  prefque  vous  le  dire  ;  je  ne  fçai 
pas  jufqu'où  vous  voulez  que  je  pénétre 
yotre  cœur* 

ANGÊ'LIQUE. 
Ne  craignez  rien» 

RENAUD.^ 
Ce  feroit  peu  de  vous  dire   que  vous 
avez  aimé  ;  c'eft  une  chofe  trop  ordi- 
naire ;  mais  ce  qu  il  y  a  de  particulier , 
Mademoifelle ,  c'eft  que  je  n'ai  jamais; 
vu  de  paflion  Ç\  violente  que  la  vôtre^ 
ANGE'LIQUE. 
Vous  me  faites   rougir  ,  Monfieur  ;; 
mais  cela  eft  vrair 

y  vj 
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LA    MERE. 

Oh  !  finiflez ,  Monfieur ,  je  vous  prie. 

ANGE'LIQUE^ 
Souffrez  qu'il  achevé  ,  ma  Mère,  û 
vous  voulez  que  je  vous  obéïfle. 
LA    MERE. 
Il  faut  bien  vouloir  ce  qu'il  vousplaïc 

RENAUD, 
Ne  rougiffez  point  de  votre  paiEon» 
Mademoifelle  ;  Madame  votre  Mère  Tap- 
prouvoit  :  &  d'ailleurs ,  vous  étiez  fi  ten- 
drement aimëe  de  Renaud  d'Ail. .  •  • 
ANGE'LIQUE- 
Comment  f  vous  fçavez  fon  nom  ? 

RENAUD. 
Et  je  fçai  de  plus ,  Mademoifelle,  que 
Texcès  de  fon  amour  a  prévenu  le  vôtre, 
&  le  juftifioit  de  refte. 

ANGE'LIQUE- 
Et  me  diriez- vous  bien,  Monfieur ,  ce 
qu'il  eft  devenu  f 

RENAUD. 
Imaginez-le ,  Mademoifelle  ,  mourant 
de  douleur  ,  à  la  nouvelle  de  votre  dé- 
part ,  réfolu  de  vous  aller  chercher  par 
tout ,  aux  dépens  de  fa  vie  ;  mais  prévenu 
malhcureufement  par  fon  Père  ,  &  enfer- 
mé dans  une  étroite  prifon  ,  où  il  a  lan- 
gui neuf  mois  entiers  ,  dans  le  défefpoir 
ae  n'entendre  pas  feulement  prononcer 
votre  nom. 


\ 
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Vous  pleurez  ,  Mademoifelle  ? 
ANGFLIQUE.^ 
Vous  ne  vous  étonnez  point  de  mes 
larmes  après  ce  que  vous  m'avez  dit. 
RENAUD. 
Ah  /  ne  le  plaignez  point ,  Mademoi- 
felle. L'état  de  fa  fortune  a  bien  changé. 
Son  Père  eft  mort.  Il  a  hérité  d'un  bien 
coafidérable.  Il  eff ,  à  l'heure  qu'il  efl: , 
au  comble  des  plaifirs ,  auprès  cle  la  plus 
belle  perfonne  du  monde ,  le  plus  amou- 
reux des  hommes,  &  peutrêtre  le  plus- 
aimé  :  &  s'il  faut  tout  vous  dire  ,  fon  ma.- 
riage  fe  conclura  tout  aufli-tôt  que  le  vô- 
tre. 

ANGE'LIQUE 
Ah  !  le  perfide  !  qui  l'eût  jamais  crû  ?  Afe 
Mère ,  je  n'en  veux  pas  Iç^ivoir  davan- 
tage. Je  ne  vous  obéïflbis  qu'avec  ré- 
pugnance ;  mais  c'en  eft  fait ,  vous  ferez 
contente.  J'oublie  pour  jamais  l'infidèle  ;; 
&  je  fuis  impatiente  d'epoufer,  d'aimer 
même  le  Seigneur  Alonzo. 

SCAPIN,  â  Renaud. 
N'êtes- vous  pas  effrayé  delà  réfolu- 
tion ,  Monfîeur  ? 

RENAUD. 
Je  fuis  toujours  aimé ,  je  ne  me  feus  pas 
de  joie. 
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SCENE   XIII. 

LA  MERE  ,  ANGELIQUE  , 
RENAUD,  SCAP  IN, 
VALENTINE,  un  Valet 
D'ALONZO. 


V< 


LE  VALET. 


Oilà  le  Seigneur  Alonzo  qui  arrive  f 
Madame. 

SCAPIN,  à  Renaud. 

Qu'atteiïdez-vGus  pour  vous  dëcou^ 
Vrir? 

RENAUD, 

J'ai  bien  de  la  peine  à  me  retenir  ;  mais 
j'ai  bien  du  piaifir  à  joUir  du  trouble  d' A  n- 
gélique.  Voyons  un  peu  ce  que  c'eft  que 
inon  Rivalr 


'^^ 
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SCENE   XIV^ 

LA    MERE,    ANGELIQUE, 
RENAUD,  ALONZO, 
SCAPIN>VALENTINE. 

VALENTINE. 

J;\^  H  !  Madame  ,  quelle  métamorpto- 
fe  !  voyez  donc  comme  notre  Magiftrat 
eft  galand  \ 

SCAP  IN  à  Renaud. 

Comment,  Monfieur,  c'eft  votre  Ha- 
bit Iferoit-ce  un  de  nos  Voleurs. 
RENAUD. 
Ne  comprends-tu  pas  que  c'eff  le  Iip- 
ge  ?  nos  Voleurs  font  pris  ;  tout  ira  bien». 
ALONZO. 
Mon  ajuftement  vous  furprend ,  Mef- 
daraes ,  je  gage  ?  Mademoifelle  ne  me 
foupçonnoit  pas  un  air  fî  cavalier  :  mais 
à  la  faveur  du  Bal ,    f  ai  voulu  lui  faire 
voir  qu'on  auroit  pu  figurer  dansTépée.^ 
LA  MERE. 
Vous  êtes  fur  de  plaire  ,  Monfieur, 
fous  quelque  forme  que  vous  paroiffiez. 
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ALONZO. 

Vous  me  comptez  toujours  quelque  fleu- 
rette ,  ma  bonne  maman  :  mais  pour  An- 
gélique, elle  me  plaint  furieufement  les 
paroles.  Patience ,  patience  ,  le  mariage 
amènera  tout. 

ANGE'LIQUE. 
Tout  eft  dit ,  Monfieur ,  puifq^ue  je  vais 
vous  époufér. 

VALENTINE. 
Elle  a  raifon ,  Monfieur  j  c'eftbien  au^ 
delà  du  compliment. 

ALONZO. 
Mais  qu'eft-ce  que  ces  gens-ci  f 

LA   MERE. 
C'eff  un  Gentilhomme  qui  a  trouvé 
les  portes  de  la  Ville  fermées ,  &  que  nous 
avons  recueilli  par  la  porte  du  RemparCr 
VALENTINE. 
Ceft  un  grand  Aftrologue ,  Monfieur.r 
Il  vous  dira ,  fi  vous  voulez,  votre  bonne 
avanture. 

ALONZO. 
Qu'il  me  prédife  un  petit  Alonzo  dans 
neuf  mois,  je  lui  ferai  dire  vrai,  fur  ma 
parole; 

RENAUD. 
Je  pourrois  vous  diredes  chôfes  UDpeiï 
plus  cenaincs. 

ALONZO. 
Par  exempkr 
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RENAUD. 

Que  vous  avez  été  occupé  tout  ce  foîr 
à  interroger  des  Voleurs,  chargés  d'un 
affez  bon  butin  ;  qu'à  la  faveur  du  Bal , 
&  contre  toutes  les  règles  ,  vous  avez 
emprunté  ce  déguifement  au  GreflFe  j  & 
qu'il  ne  tiendroit  qu'à  vous  de  faire  à 
Mademoifelle  la  galanterie  de  lui  pré- 
fenter  fon  Portrait. 

ALONZO, 
Vous  n'êtes  qu'un  demi  Aftrologue  9 
Monfieur  ;  les  Voleurs  font  vrais  ;  mais 
je  n'entens  rien  au  Portrait. 
RENAUD,  prenant  le  Portrait  dans 
T endroit  où  il  ejl  caché* 
Vous  n'entendez  rien  au  Portrait  f  te-; 
nez ,  le  voilà;  regardez. 

ALONZO. 
,    Que  vois- je  ?  ce  Teft  en  effet.  Quoi  ; 
Mademoifelle ,  vous  auriez  déjà  eu  des 
inclinations  aflez  vives  pour  faire  de  pa^ 
reils  préfens? 

ANGE^LIQUE. 
Je  vous  avouerai  que . . .  .^ 

LA  MERE.  ' 

Ne  vous  perdez  pas ,  ma  Fille.  Laiflèr* 
moi  parler ,  de  grâce. 

ALONZO. 
Il  faut  fe  lever  de  bon  matin  pour  avoir 
les  prémices  du  cœur  de  ces  Filles» 
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LA  MERE, 

.  Je  vous  avouerai ,  Monfieur  ,  que  je 
fis  faire  le  portrait  de  ma  Fille ,  pour 
renvoyer  à  Rome ,  à  un  de  mes  parens 
qui  me  le  demandoit,  &  qui ,  fur  fa  beau- 
té ,  fe  flattoit  de  ménager  quelque  boa 
parti  pour  Angélique. 

ALONZO. 
Qu'importe.  Qu'importe-  Je  ne  vétille 
pas ,  moi.  Je  fais  grâce  du  paiTé  ^  pourvu 
qu'on  me  réponde  de  l'avenir. 

RENAUD- 
L'avenir  ne  fera  pas  meilleur  pour  vous  $ 
)e  vous  en  avertis- 

ALONZO- 

Comment  donc  !    que  voulez  -  vous 
4ire? 

RENAUD. 
Que  vous  prétendez  époufer  Angéli- 
que ,  mais  que  les  Aftres  s'y  oppofent,  & 
qu'il  n'en  lera  rien. 

LAMERE. 
Ceci  pafîe  la  raillerie,  Monfieur  l'Af- 
trologue.  Je  commence  à  me  mettre  en 
côltre. 

RENAUD- 
Ne  vous  emportez  point,  Madame.  Il 
Faut  auflî  céder  à  l'Etoile  ;  &  c'eft  vous- 
même  qui  congédirezle  Seigneur  Alonzo* 
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LA  MEKE  âAlon^o. 
Pardon ,  Monfîeur ,  je  ne  croyoîs  pas 
avoir  recueilli  un  extravagant, 
RENAUD* 
Oui ,    vou$  le  congëdirez  ,  vous-dîs- 
je;  &  pour  ce  grand  miracle,  il  ne  faut 
qu'un  inftant. 

Il  âtefa  barhe* 
ANGELIQUE- 
Que  vois-je  f  jufte  Ciel  ! 
LA  MtRE- 
Ceft  Renaud  d'Aft  ! 

RENAUD. 
Oui,  c'eft  lui  même.  Madame.  Tz\ 
été  volé  ce  foir  par  ceux  que  Monfîeur 
tient  en  fa  puîffance.  Mon  Père  eft  mort. 
Je  fuis  maître  d'un  bien  confidérable. 
Vous  voyez  qu'Angélique  m'aime  enco- 
re ;  je  l'adore  plus  que  jamais  ;  &  je 
mets  toute  ma  fortune  à  vos  pieds ,  trop 
heureux  d'obtenir  Angélique  de  votre 
main. 

LA  MERE  àAlon^o. 
Vous  entendez ,  Monfieur  j  c'eft  à  vous 
de  vous  faire  juftice. 

ALONZO. 
Je  me  la    fais  ,    Madame.  Monfieur 
peut  compter  de  retrouver  tout  ce  qu'il 
a  perdu. 

SCAPIN. 
Vive  le  Talifman  !  nous  aurons  bon 


5y«       LE  TALISMAN, 

gîte  ,  notre  Maîtrefle  ,  &  nos  nippes  t 
nuds,  Monfieur,  de  grâce,  le  Taliûms 
ne  dit-il  rien  pour  Valentine  &  pour 
moif 

RENAUD- 
'  Ceft  à  elle  à  te  répondre 

VALENTINE. 
Je  fens  qu'oui ,   mon  enfant.    II  ne 
fera  pas  dit  que  le  Talifinan  manque 
fur  nous. 

RENAUD. 

Pardonnez  ,  ma  chère  Angélique , 
h,  petite  inquiétude  que  je  vous  ai 
caufée. 

ANGFLIQUE. 

Ah  !  mon  cher  Renaud  d' Aft  ,  je  ne 
me  fouviçns  pas  leulement  d'avoir  fouf- 
fert 


COMEDIE.  4;|F 


luE    BAL  COMMENCE; 

^près  avoir  danfé  ^  on  chante  ces  vers, 

V^^  E  monde-ci  n'eft  qu'un  grand  Bal  j 
Chacun  s'y  maf(jue  bien  ou  mal 
D'une  vaine  parade^ 
Et  bon  bon  bon 
S'y  niéprendf-t'on  ! 
Ce  n'eft  que  mafcarade» 

Fillette  à  l'innocent  maintien  > 
Jurp  de  n'aimer  jamais  rien  ; 

Son  coeur  ef^  bien  malade» 
Et  bon  bon ,  &c. 

Ce  Juge  a&fte  au  Tribunal 
Un  air  grave  &  demi-brutal  ; 

En  fecret  il  gambade. 
Etbonbon,$:c. 

31or\dîn ,  tout  fier  de  Tes  appât. 
Fait  de  cent  faveurs  qu'il  n'a  pas 

Mainte  fanfaronade* 
Et  bon  bon ,  &c, 

Clorîs  en  grondant  fon  Mcdor  i 
En  le  chaiTant ,  l'attire  encor 
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Par  une  douce  œillade. 
Et  bon  bon ,  &c. 

Jafmîn ,  aux  Fermes  tranfplanté  , 
Prend  tous  les  airs  de  qualité  , 

Il  fut  mon  camarade. 
Et  bon  bon,  &c. 

Fillette  doit  fuir  les  garçons , 
Me  dit  ma  foeur  dans  fes  leçons  , 

En  attendant  Moncade. 
£tbonbon,&c. 

On  reprend  la  danfe  Sr  on  finit  par 
ces  couplets» 

Sans  recourir  à  la  Magîe , 
Ni  chercher  Ton  fort  dans  les  Cieux , 
L* Amour  a  fon  aftrologie , 
Et  fes  aftres  font  deux  beaux  yeux. 

Ces  Aftres ,  contre  tout  obftacle , 
Peuvent  ralîûrer  nos  defîrs  : 
Un  regard  tendre  eft  un  oracle 
Qui  promet  &  fait  les  plaifîrs. 

Pour  furmontcr  l'indifférence  , 
Les  Belles  ont  plus  d'un  aiman. 
Faut  il  que ,  contre  Tinconflance , 
L'Amour  n'ai^  point  de  Talifman  ! 

Pour  bon  gite  5c  bonne  ayanture 
Faut-il  dés  a/meaux  &  des  forts  î 
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Soyez  aimable ,  &  je  vous  jure  » 
Vous  ne  coucherez  pas  dehors* 

Le  Talifman  de  la  Coquette , 
Pour  faire  régner  fes  attraits  ; 
C'eft  que  fans  ceffe  elle  promette 
]Et  qu'elle  ne  donne  jamais* 

Quand  on  a  vieilli  près  des  Belles , 
Qu^on  n*attire  plus  leurs  regards , 
L'or  fléchit  encor  les  cruelles  ; 
C*eft  le  Talifman  des  Vieillards. 

Pour  rendre  vos  femmes  fidelles , 
Voudriez- vous  un  Talifman  t 
Qu'aucun  homme  n'approche  d'elles  » 
C'eft  le  Talifman  du  Sultan. 

J'e(pere  un  jour  comme  ma  Mère  » 
Avoir  une  foule  d'Amans  , 
On  dit  que  quinze  ans  pour  en  faire  , 
£ft  le  meilleur  des  Talifmans. 

FIN. 


PERSONNAGES. 

EUPHEMIE. 

F  R  O  S I N  E ,  Suivante  d'Euphemie. 

SOSTRATE. 

fi  TR  AT  O  N  i  Valet  de  Softrate. 

C  H  R'  I S  AN  TE  r  Père  de  Soflrar*!, 

L I C  A  S.,  Valet  de  Chrifapte, 

UN  CUISINIER. 


La  Sctne  efi  près  ^Eph^e. 


LA 

MATRONE 

DEPHESE- 

m 

CO'MÈDIE^ 


SCENE    PREMIERE. 

LICAS,  FROSINE. 

FROSINE. 

V  lEN-ÇA,Lîcas.  Tandis  qfueton  Maî- 
tre fe  tuë  à  réfoudre  ma  Maîtreffe  à  vi-i 
yrc>  refpirons  ici  un  peu  de  bon  air, 

LICAS. 

Cefl  bîan  dit  ,«  Madame  Froficie  ;  ce 
tombeau  mechagreine  HmaMnation  jil 
Tome  IIL  AÎj 
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me  fembk  »  morgue  !  que  je  &i  plus  en  vie 
ici  que  là-dedans« 

FROSINE. 

Pour  moi  ,  c'cft  à  peu  près  la  même 
chofe:  je  meurs  de  faim.  N'as-tu  rien^ 
Xiicas  i 

LICAS. 

Si  fait,  j'ons  quelque  bifcuît,  &  d'aC- 
fez  bon  vin  ;  voilà  la  bouteille ,  vous  n'a^ 
vez  -qu'à  dire. 

FROSINE  prenant  un  verre. 

Hélas  !  depuis  trois  jours  que  je  fuis  ici 
avec  Euphemie ,  je  n'ai  encore  eu  de  fe- 
cours ,  que  celui  que  tu  m'apportas  hier 
incognito  ;  je  te  dois  la  vie  ,  mon  pauvre 
Licas* 

LÏCAS. 

Vous  vous  moquez ,  Madame  Frofî- 
ne  j  il  ne  rient  qu'à  vous  que  je  ne  vous 
fois  plus  fecourable. 

FROSINE. 

Mais  motus  au  moins.  Ma  Maîtreflè 
croit  que  je  fie  bois  ni  ne  mange  non 
plus  qu'elle.  Dans  les  premiers  mouve- 
mens  de  la  douleur  ^  nous  nouâmes  la. 
partie  de  mourir  enfemble ,  &  j'étois  de 
ionne  foi  ;  car  je  perds  prefque  un  époux 
moi,  dans  celui  de  Madame* 

LICAS,    ^       , 

Pui  da? 
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FROSINE. 

Je  ferois  bien  aife  de  foutenîr  la  ga- 

g^eure  $  au  moins  en  apparence ,  jufqu'à  ce 

que  je  lui  aïe  fermé  les  yeux  j  verfe ,  Li- 

cas,  verfe* 

L  1 C  A  S  après  avoir  verfé. 
O   tatîguene  !  buvez  fans  fcrupule  ; 
j'ons  de  la  difcrétion  de    refte  ;  n'y  a 
qu'à  lui  -bailler  de  l'exercice  ;  tenez  ,  il 
m'ell  prclque  aufli  aifié  de  garder  un  fç- 
cret  que  de  boire  un  vare  de  vin. 
FROSINE  après  avoir  bà. 
Ah  !  ma  Maîtreffe  en  devroit  bien  fai- 
re autant! 

L,  I C  A  S  verfe  &  boit  une  féconde  fois. 

Courage,  Madame  Frofine  ;  encore 

un  petit  coup.  Là ,  point  de  méfiance  :  fî 

j'en  parle ,  que  cela  me  farve  de  pgifon. 

FROSINE    boit  encore. 

Cela  me  reffufcite,  mon  pauvre  Licas, 

Lie  AS. 
Tant  mieux  :  ce  feroit  un  meurtre  da , 
de  vous  laifler  mourir;  vous  n'êtes  encou- 
re qu'un  jeune  abre  j  &  ce  feroit ,  mor- 
guié  !  bian  du  fruit  de  pardu. 
FROSINE. 
Il  eft  vrai  que  la  vie  fied  bien  à  vingt 
ans  j  &  je  ne  fçais  ccMnment  ma  Maîtref- 
fe peut  fe  réfoudre  à  la  quitter  fî-tôt. 
LICAS. 
Allé  a  franchement  grand  tort  de  s'ob- 

X  îij 
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iliner  à  ça  ;  aile  ne  l'aura  pas  plutôt  per- 
due^qu'aUe  en  fera  fichée  :  allen'eft  enco- 
re comme  vous  ,  que  dans  la  primeur  de 
fon  âge  ;  &  la  vie  eftj  morgue  !  bonne 
jufqu  a  la  lie. 

FROSINE. 

Ton  Maître  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour 
Ten  perfuader  ;  il  foupire ,  il  gémit  à  mer- 
veille ;  il  lui  dit  les  meilleures  raifons  du 
monde  :  c'eil  grand  dommage  qu'il  foit  & 
vieux. 

Lie  A  S. 

Bon  y  bon ,  grand  dommage  !  bé  jar- 
niguoi ,  Madame  Frofine  !  un  vieux  vi- 
vant ne  vaut-il  pas  encore  mieux  qu'un 
icune  défunt  f 

FROSINE. 

Je  connois  Euphemie  ;  la  jeuneflè  & 
la  bonne  mine  la  mettroient  cent  fois 
mieux  à  la  raifon ,  que  les  plus  beaux 
difcours  du  monde.  Tien,  il  y  a  deux  ans 
qu'elle  voulut  s'engager  parmi  les  Prê- 
treffes  de  Diane;  toutes  les  indances,  tou- 
tes les  larmes  de  fa  famille  ne  firent  qu'opw 
niâtrer  fa  petite  ferveur;  &  ellecommen- 
çoit  enfin  fon  ferment  à  la  Déeffe  >  lorf- 
quelle  apperçut  un  jeune  homme  qui ,  d'un 
clin  d'œil  y  lui  coupa  la  parole  ;  les  va- 
peurs la  prirent  ;  elle  fentit  qu'elle  n'étoit 
point  faite  pour  Diane  ;  il  fallut  la  ma- 
rier huit  jours  après  ;  &  le  jeune  hoinme 
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^nfîn devint  FEpoux  qu'on^Icureaujour*- 
d'hui. 

Lie  AS, 

Aile  ya  comme  ç!a  du  blanc  au  noir  f 
Oh  tatîguié  !  Qu'allé  eft  femme  cette  fem- 
me là  !  Mais  a  propos  du  défunt ,  c^étoit 
un  brave  homme  !  a  fa  fanté ,  je  vous  la 
porte.  Licas  verfe  &  boit  encore» 
FR  O  S I  N  E  après  avoir  bu  âujfu 
Ah! 

LICAS. 

Vous  vous  plaignez  ?  m'efl:  àvîs  pôur-^ 
tant  que  le  vin  n'eft  pas  mauvais  ? 
FROSINE. 

Ce  n'eft  point  le  vin ,  Licas ,  c'eft  it 
défunt  que  le  plains. 

LICAS. 

Bon  pour  cela.  Il  y  a  un  an  que  je  le 
connoifuons  mon  Maître  &  moi  .*  quand 
ils  veniont  chez  nous  lui  &  Madame  Eu- 
phemie ,  ils  batifoliont  fans  ce(fe  enfem- 
ble  ;  ils  étiont  morgue  fi  afolés  Tun  de 
Tautre,  qu'on  ne  les  eût  jamais  pris  pour 
mari  &  femme. 

fb;osine. 

Hélas  le  pauvre  homme  s'eft  tué  à  air 
Hier  ma  Maitreffe  ! 

LICAS. 
Je  le  croi  ma  foi  bian ,  Madame  Fro-r 
finej  çaufe  terriblement  un  jeune  hom- 

X  iiij 
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ne  homme  :  encore  un  petit  varre  de 
confolation. 

FROSINE  fait  remplir  fan  verre  ,  Gr  U 
rend,  auffi-tit  à  Licas* 

Oui  da  y  Licas  •  •  ;  M  ais  fentens  du  bruitf 
c'eft  ion  Maître.  ••  Non,  Licas^  vous  avez 
beau  me  prefler  ,  je  ne  prendrai  pas  le 
moindre  foulagement  aue  ma  chère  Mair 
treffe  ne  m'en  donne  l'exemple* 
LICAS  en  heuvant  le  vinquil  avetfé 
à  Frojîne. 

Vous  me  refuièz ,  Madame  FroCne  ? 
Et  bien  !  c'eft  un  affront  qu'il  faut  boire. 


SCENE    IL 

FROSINE,  LICAS, 
CHRISANTE. 

CHRISANTE. 

_/\,  H  ma  pauvre  Frofîne  î  ah  mon  pai** 
vre  Licas  ! 

FROSINE,  &•  LICAS. 
Hé  bien  ? 

CHRISANTE. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  la  fléchir;  mes 
prières  &  mes  larmes  aigriflènt  encore 
fon  défefpoir  ;  &  pour  tout  prix  de  mes 
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foupirs ,  la  cruelle  me  conjure  de  la  lait- 
fer  mourir  en  repos. 

FROSINE. 

Adieu  donc  ,  Monfîeur.  Je  m'en  vais 
lui  tenir  compagnie. 

L  I  C  A  S  à  paru 
Aile  n'a ,  morgue  !  garde. 

CHRISANTE. 

Va ,  ma  pauvre  enfant  :  mais  dis-Iuî 
bien  encore  que  fa  réfolution  m'affaflîne  ; 
&  qu'elle  devroit  vivre  au  moins  par  pi- 
tié pour  moi. 

FROSINE. 

Franchement, 'Monfieur,  ce  feroits'y 
prendre  un  peu  tard  ;  les  Dieux  fçavent 
ce  que  nous  avons  mangé  depuis  trois 
jours  ! 

Lie  A  S  à  fart* 

Et  moi  auflî. 

CHRISANTE  emhrajfe  Frofine. 

Adieu,ma  pauvre  Frofine.  Que  je  craint 
bien  de  ne  plus  revoir  Euphemie  ! 


•^ 
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SCENE    1 1 L 

ÇHRISANTE  ,  LICAS. 
LICAS. 

^/T^^Llons,  Monfieur ,  venez  vous  repo- 
fer  ^  il  eft,  morgue  !  heure  indue  de  confo- 
1er  des  veuves. 

ÇHRISANTE. 
J'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  me 
foutenir;  je  me  meurs  de  douleur  &  d'à- 
moue 

LICAS- 
Et  de  foixante  &  dix  ans,  Monfieur  : 
c'eft  votre  grande  maladie.  Eh ,  morgue  ! 
n'eft-il  pas  honteux  d'entreprendre  ^  à 
votre  âge ,  de  reffufciter  une  veuve  de 
vingt  ans  ? 

ÇHRISANTE- 
Hélas  !  hélas  ! 

LICAS. 
Avec  vos  hélas,  vous  ne  bougez;  dé- 
talons ,  vous  dis-je  :  il  eft  tems  de  céder 
la  place  aux  hiboux. 

ÇHRISANTE. 
Je  ne  fçaurois  m'éloigner  d'Euphemie. 

LICAS. 
Que  je  voudrois  bian  que  ceux  qui 
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veillent  à  la  garde  de  ce  fripon  de  qua- 
lité  qu'on  brancha  hier ,  nous  priffent 
pour  gens  qui  cherchons  à  le  débran- 
cher !  J'iriens,  naorguë  !.  couchel"  malgré 
vous  ;  mais  en  prilon ,  &  vous  le  méri- 
teriez bian. 

CHRISANTE- 

"  Ne  crains  rien  ,  Licâs  ;  c'eft  mon  Fils 

qu'on  a  pofté  là  avec  fa  troupe  ;  &  je 

craindrois  bien  plutôt  qu'il  ne  découvrît 

ma  paffion  pour  Euphcmîe. 

LICAS. 

Quoi ,  votre  Fils  !  je  fuis  impatient  de 
le  connoître  ;  depuis  trois  ans  qu'il  eft  en 
campagne ,  je  ne  fçavois  pas  tant  feule- 
ment qu'il  fût  de  retour.  Mais  ce  n'eft 
pas  là  un  emploi  pour  ly  ? 

CHRISANTE. 

Il  eft  depuis  trois  jours  à  Ephefe  ;  & 
comme  la  juftice  qu'on  fit  hier  importe 
tout-à-fait  à  F  Etat ,  j'ai  appris  qu'on  l'a- 
voit  choili  extraordinairement ,  pour  em- 
pêcher qu'on  n'enlevât  le  criminel  ,  & 
qu'on  ne  fruftrât  le  peuple  de  cet  exena- 
ple-là. 

LICAS. 

N'importe,  Monfieur  ,  retirons -nous. 
Il  ne  fait  point  bon  aux  environs  de  ces 
foldats  :  ce  font  des  brutaux  qui  vous  cher- 
chont  querelle ,  &  qui  vous  oblîgeont  fou- 
vent  à  troquer  votre  bourfe  contre  des 
gourmades.  X  vj 
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SCENE    IV. 

CHRISANTE  &  LICAS  ,  Sun  cété. 

STRATON  &  LE  CUISINIER, 

de  Vautre» 


N< 


STRATON. 


__      Otre  lumière  eft  éteinte  ;  Je  meurs 

de  peur  :  la  nuit  eft  terriblement  noire  î 

LICAS  à  Chrifante. 

On  parle  autour  de  nous ,  Monfîeur; 
ëloignons-nousdegrace:  je  devrions  être 
déjà  bien  loin. 

STRATON  au  Cuijznier. 

J'entens  quelqu'un.  On  en  veut  peut- 
être  à  notre  fouper.  Je  tremble  .'  Mais 
(  élevant  la  voix  )  n'importe  ,  il  faut  inti- 
mider les  autres.  Qu'on  marche  en  bon 
ordre ,  &  faites-moi  fauter  la  cerveUe  à 
tout  ce  qui  vous  fera  fufpeél. 

CHRISANTE  à  Licas 

Ce  font  ces  brutaux  de  foldats.  Ils  n'eQ 
Teulent  pas  à  moins  qu'à  la  cerveUe. 
LICAS. 

N'ayez  pas  peur  ;  je  vais  fermer  mal 
lanterne;  &  je  tacherons  d'échapper  dans 
robfcurité» 
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Chrifante  prend  la  main  de  Licas  ,  qui 
rencontre  rudement  le  Cuijînitr  b^le 
fait  tomber  avec  tout  le  fouperdont  il 
eji  chargé» 

LE  CUISINIER  en  tombant. 
Miféricorde  ! 

ST RATON    tombant  aujp. 
Ah  ,  je  fuis  bleffé  ! 

LICAS    à    Chrifante. 
Suivez  -  moi. 


SCENE    V. 

STRATON  &  LE  CUISINIER, 

LE  CUISINIER. 

IVxOnfieur  Straton  ? 

STRATON. 
Eh  bien  ? 

LE  CUISINIER. 

Tout  le  fouper  eft  renverfé  ! 

STRATON. 
Ah,  je  fuis  mcrr  !  comment  faire  ? 

LE    CUISINIER. 
Ma  foi ,  vous  ferez  comme  vous  l'en- 
tendrez j  j'ai  la  tête  tout  en  fang  ;  je  m'en 
vais  me  faire  panfer* 
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SCENE  VI. 

STRATON  feuL 

\y  Ciel  !  je  ne  reviens  point  de  ma 
frayeur  !  eft-il  poffible  que  depuis  que  je 
fers  un  homme  de  guerre ,  je  n'aye  pu 
encore  attraper  un  brin  de  courage  /  Il 
faut  que  la  nature  foit  bien  obftinée  i  il 
n'y  a  plus  perfonne ,  je  penfe  ?  fi  fait  î 
non  ,  je"  me  trompe  i  je  croyois  fentir 
le  vent  d'une  épée.  Que  vais- je  devenir , 
malheureux  !  mon  Maître  fe  fera  impatien- 
té ;  j'ai  perdu  du  tems  à  goûter  le  vin  : 
s'il  faut  avec  cela ,  que  je  retourne  fans 
le  fouper,  mon  Maître  ne  jeûnera  pas 
impunément  ;  je  ferai  roué  de  coups  de 
bâton  :  le  moyen  auffi  de  rien  ramaflfer 
fans  lumière  ! 


COMEDIE,        4751 

SCENE    VIL 

SOSTRATE  ,  STRATON. 

SOSTRATE. 

jVJl  On  coquin  de  Valet  fe  fera  eny vré 
quelque  part! 

STRATON    efraïé. 
Ah  ,  Monfîeur  !  quartier  Ifauvez-moî 
la  vie, 

SOSTRATE. 
C'eft  donc  vous ,  Monfieur  le  maraud  ? 

STRATON. 
Quoi ,  ce  n'ell  que  vous ,  Monfieur  ?  AB  , 
je  tremble  encore  !  je  vous  ai  crû  un  de 
ces  fripons  qui  viennent  de  renverfer  voi^ 
tre  fouper. 

SOSTRATE. 
Comment  donc  ?  que  parle-tu  de  fou- 
per  renverfé  ? 

STRATON. 
Hélas ,  Monfieur ,  je  vous  en  demande 
pardon  !  Ils  étorent  plus  d'une  douzaine 
qui  viennent  de  fondre  fur  celui  qui  le 
portoit  :  Le  pauvre  garçon  en  a  été  bief- 
lé  ;  f  ai  crû  l'être  moi  1  &  je  ne  fcai  ce  qui 
fera  réchappé  du  fouper* 
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SOSTRATE. 

Maudit  poltron  !  voilà  comme  tu  me 
fers  !  tu  mériterois  que  je  te  fifle  mou- 
rir fous  le  bâton  } 

STRATON. 
Eh  Monfieur,  le  courage  ne  ccde-t'il 
pas  toujours  à  la  force  f 

SOSTRATE. 
Tien ,  double  lâche ,  prends  la  lumière; 
&  cherche  ce  qu'on  nous  aura  laiile. 
STRATON  cherchant  avec  la  lamente* 
Bon ,  bon  ,  Monfieur  !  il  n'y  a  que 
demi  mal  :  voilà  déjà  le  pain  &  le  vin  l 
SOSTRATE. 
Encore  eft-ce  quelque  chofe. 
STRATON. 

Vivat ,  voilà  encore  le  pâté  tout  en^ 
tier  ! 

SOSTRATE. 

Il  faut  donc  fe  confoler  du  refte. 
STRATON. 

Ma  foi ,  vous  n'aurez  pas  grande  peî-» 
ne  ;  voilà  encore  le  roft  en  affez  bon  état: 
Mettant  un  poulet  dans  fa  poche  ^  il  n'y 
manque  qu'un  poulet, Monfieur. 

SOSTRATE. 
Ce  n'efl:  qu'une  bagatelle  ireleve  toitt 
cela ,  &  fui-moi. 
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SCENE  VIII. 

SOSTRATE,  STRATON 
&    EUPHEMIE 

derrière  le  Théâtre, 


H 


EUPHEMIE. 


Elas  ! 

SOSTRATE. 

Mais  qu'entens-je  ? 

STRATON. 
Quoi,  Monfieur? 

SOSTRATE. 
On  fe  plaint  ici  quelque  partf 

EUPriEMIE. 
Hélas! 

SOSTRATE. 
Je  ne  me  trompe  point  j  c'eft  de  ce  côté* 
là  :  approche. 

STRATON. 
Hëlas,  Monfieur ,  qu'allez- vous  cher; 
cher  ? 

SOSTRATE. 
Voilà  un  tombeau  magnifique  ! 

STRATOlSf. 
Croyez-moi ,  Monfieur;  ne  troublons . 
point  le  repos  des  morts  ;  allons  nous-en. 
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EUPHEMIE. 

Hélas!  hélas! 

SOSTRATE.      * 
Les  foupirs  redoublent  ;  quelqu'un  eft 
igtxl&mé  là  dedans  :  va  voir. 
STRATON. 
Moi  9  Monfieur  f  je  ne  fuis  point  cih 
rieux. 

SOSTRATE- 

Va  voir ,  te  dîs-je ,  ou.  • .  • 

STRATON. 
J^enrage  ! 

SOSTRATE. 
Hé  bien? 

STRATON  revenant  efrayé. 
Ah^  Monfieur  9  je  fuis  perdu  ! 

SOSTRATE. 
Quoi  donc  !  qu'as-tu  vu  ? 

STRATON. 
Deux  lutins, Monfieur > deux  fantômes 
jeffroyables  ! 

SOSTRATE. 
Infenfé  ! 

SOSTRATfe. 

Non  ,  Monfieur  ,  il  nV  a  rien  de  (î 
vrai  :  cela  n'étoit  pas  d'aoord  plus  haut 
que  çà  ;  mais  dès  aue  cela  m'a  vu  ,  cela 
s'eft  hauffé  tout  d  un  coup  ,  de  douze 
pieds  au  moins  ;  &  j'ai  vu  l'heure  que 
cela  me  tordoit  le  cou  ! 
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SOSTRATE. 

Tu  me  ferois  perdre  patience ,  avec  tes 
vifions  ! 

STRATON. 
Je  vous  dis,  Monfieur ,  qu'il  n'y  a  rien 
de  fi  affreux  !  cela  eft  tout  ftoir  des  pieds 
jufqu'à  la  tête  :  cela  a  par  derrière  une 
queue  à  perte  de  vûë  ;  îl  me  ftmble  avoir 
vu  par  devant ,  des  grifïès  longues  de 
cela  ! 

EUPHEMIE. 
Hélas  !  hélas  ! 

STRATON  e/r^y. 
Prenez  garde ,  Monfieur!  prenez  garde  ! 
SOSTRATE. 
Je  fuis  las  de  t'entendre  j  laifle-moi  : 
îe  veux  voir  moi-même, 

STRATON. 
Ah ,  Monfieur ,  que  dites  -  vous  -  là  ! 
voulez-vous  vous  perdre  ?  Vous  fçavez 
quel  rifque  vous  courez  à  abandonner  fi 
Ionjg;-tems  votre  pofte.  Il  y  va  delà  vie  ! 
&  n  ce  que  les  Magiftrats  ont  craint  ar- 
rivoit ,  vous  fçavez  qu'il  n'y  a  point  de 
grâce  à  attendre.  Hélas,  Monueur,  ne 
m^expofez  point  à  vous  perdre  ! 
SOSTRATE. 
Tai-toi ,  poltron  !  tous  mes  gens  ne  te 
reffemblent  pas  ,  grâce  aux  Dieux  ;  &  je 
puis  me  repofer  fur  leur  courage.  Mais  je 
yois  quetqu*ui>  j  ce  font  des  femmes.       ^ 
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STRATON. 

Vous  vous  trompez ,  Monfîeur  j  ce  font 
deux  lutins  »  fur  ma  parole. 
SOSTRATE. 
Regarde  donc ,  lâche  ! 

STRATON. 
Ah ,  Monfîeur  !  ce  n'eft  pas  cela  que 
j'ai  vu  )  vous  verrez  que  les  lutins  auront 

Îiris  cette  forme  là  pour  vous  attirer  fous 
eurs  griffes  ! 


SCENE    IX. 

SOSTRATE,  STRATON  £un  côté. 
EUPHEMIE  &  FROSINE  de  Vautre, 


D 


FROSINE  à  Euphemie. 


E  grâce.  Madame,  éloignez- vous 
un  moment  de  ce  funefte  objet  :  donnez 
quelque  trêve  à  votre  défefpoir  ,  &  plai- 
gnez-vous du  moins  fans  vous  arracher 
les  cheveux ,  &  fans  vous  meurtrir  de  vos 
propres  mains. 

EUPHEMIE. 
Ah,  ma  chère  Frofine  ,  que  la  mort 
çft  lente  !  &  que  f  ai  d'impatience  d'em-! 
braifer  l'ombre  de  mon  Epoux  ! 
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SOSTRATE  àStraton. 
Je  vois  ce  que  c'eft,  Straton  :  voilà 
lans  doute  cette  Euphemie ,  dont  la  beau- 
té &  b  douleur  font  fi  célèbres  dans 
Ephefef 

STRATON. 
Cela  pourroit  bien  être ,  Monfieur  ;  je 
commence  à  me  raflurer  :  on  dit  qu'elle 
s'efl:  enfermiée  dans  le  tombeau  de  foti 
mari ,  pour  s'y  laiffer  mourir  de  douleur. 
Il  feroit  .beau  voir  cela ,  Monfieur ,  pouç 
.  la  rareté  du  fait  ! 

SOSTRATE. 
Le  récit  m'en  avoit  déjà  attendri  ;  mais 
la  préfence  de  cette  Dame  mç  caufe  en- 
core toute  une  autre  émotion  ! 
FROSINE  à  Euphemie 
Je  vous  avouerai ,  Madame ,  que  de 
moment  en  moment  ,  votre  réfolution 
de  mourir  me  paroît  moins  raifonnable  : 
je  trouvois  beau  d'abord  que  vous  por- 
taffiez  l'amour  conjugal  à  un  excès  qui 
fît  parler  de  vous  ;  mais  je  trouve  à  pré- 
fent  que  c'eft  une  foiblefle  ,  &  qu'au  bout 
du  compte ,  tout  cet  honneur-là  ne  vaut 
pas  la  vie  :  le  bon  homme  Monfieur  Chri- 
lante  devroit  bien  vous  en  avoir  perfua*? 
dée! 

EUPHEMIE, 
Ah ,  Frofine  ,  ne  m'en  parle  point ,  je 
le  déteflie  !  il  m'aime ,  il  a  ofé  me  le  dire  , 
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on  ne  pouvoit  m'outragerplus  vivcmen: 
dans  rltat  où  je  fuis  ! 

FROSINE- 

Hé  bien ,  Madame ,  oubliez  Chrilante; 
mais  rappeliez  fes  raifons.  Quel  domma- 
ge ,  comme  il  vous  difoit  fi  bien  ,  de  vous 
enterrer  toute  vive  à  vingt  ans  !  La  nature 
vous  a-t'elle  prodigué  tant  de  charmes  , 
pour  en  priver  fi-tôtle  monde  f&  jeune 
&  belle  comme  vous  êtes ,  croyez- vous 
vous  être  acquitée  envers  elle ,  en  faifant 
le  bonheur  d'un  feul  homme  ? 

EUPHEMIE. 
Hélas,  ma  chère  Frofine,  je  ne  veux 
pas  feulement  me  fouvenir  qu'il  y  en  ait 
d'autres  fur  la  terre  !  tous  les  hommes  qui 
vivent  me  font  horreur  !  Je  trouve  les 
Dieux  injuftes  de  leur  laiffer  un  bien 
qu'ils  raviffent  à  mon  Epoux  !  Faut-il , 
hélas  !  que  les  plus  dignes  de  la  vie ,  en 
jouiiTent  toujours  le  moins  l 

S  OS  T  RATE  à  StratoTu 
Je  ne  me  pofléde  plus,  Straton  !  il  faut 
que  je  lui  parle  ;  &  je  veux  tout  tenter 
pour  la  fauYçr. 

STRATON   à  part. 
,  Voyons  un  peu  comme  il  s'en  tirera  ! 
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.      S  C  É  N  E    X. 

EUPHEMIE,  FROSINEj 
SOSTRATE,  STRATON. 

SOSTRATE  en  abordant  Eupheme. 


N. 


E  me  regardez  point ,  Madame  i 
comme  un  importun  qui  vienne  ici  con* 
damner  votre  douleur ,  &  la  redoubler 
peut-être ,  en  la  combattant  :  elle  ne  fçau- 
roit  êjtre  injufte  ,  puifque  vous  vous  y 
abandonnez  ;  8c  vous  fçaurez  fans  doute 
lui  donner  des  bornes ,  dès  que  la  raifoii 
ï'exigera* 

STRATON  à  pan. 
Bien  débuté  ,  ma  foi  ! 

SOSTRATE. 
Qu'il  me  foit  feulement  permis ,  Mada- 
me,de  recueillir  ici  des  larmes  fi  précieu- 
fes,  ôç  d'envier  toute  ma  vie  Iç  fort  de 
celui  pour  qui  on  les  verfe. 

EUPHEMIE  bas  à  Frofme. 
O  Ciel ,  ma  chère  Frofine  J  que  vois-' 
je,  &  qu'entens-je ? 

FKOSÎNEbas  àEuphemie. 
ÏJn  jeune  homme  &  un. compliment^- 
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Madame  ;  tous  deux  afifez  infinuans ,  ce 
me  femble. 

SOSTRATE. 

Le  hâzard  vient  de  me  conduire  ici; 
mais  ce  n'eft  plus  lui  qui  m'y  arrête:  je 
fcns  que  je  m'intërefle  à  votre  douleur; 
Texcès  de  votre  attachement  pour  un 
Epoux  m'en  infpire  un  pour  vous  que 
je  fens  naître  avec  pkifir.  Non ,  il  n'eft 
point  ailleurs  d'ame  faite  comme  la  vôtre; 
&  quand  vous  ne  feriez  pas  la  plus  belle 
perlonne  du  monde,  comme  vous  Vêtes, 
vous  ne  laifleriez  pas  d'être  encore  la 
plus  adorable- 

EUPHEMIE  bas  àFroJîne. 

Que  me  dit-on ,  Frofine  !  quoi  la  dou- 
leur &  la  défaillance  ne  m'auroient  pas 
encore  rendue  aftcufe? 

F  ROSINE  bas  à  Euphemie. 

Non  vraiment  ,  Madame  :  il  eft  vrai 
que  vos  charmes  tirent  i  la  fin  ;   mais 
vous  ferez  belle  jufqu'au  dernier  fbupin 
SOSTRATE. 

Quoi ,  Madame  !  vous  ne  daignez  pas 
répondre  à  mon  zélé  f  votre  efprit  eft 
tout  occupé  de  ce  que  vous  avez  perdu  f 
&  vous  n'honorez  pas  de  la  moindre 
attention  la  part  &  l'intérêt  qu  on  prend 
à  votre  perte  f  Encore  une  fois.  Mada- 
me ,  ne  craignez  rien  ;  je  ne  veux  point 
yous  diftraire  de  votre  douleur  :  épan- 
ches 
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cliez  feulement  avec  moi  des  fentîmens 
que  je  refpçâe  j  laiffez-moî  voir  ces  yeux 
Tioyes  de  larmes  que  j'admire  ;  il  n'ap- 
partient qu  à  des  veuves  moins  fintéres 
de  cacher  des  yeux  qui  les  fervent  maU 
EUPHEMIR 
Hélas ,  Monfieur  !  auels  yeux  voulez- 
vous  voir  ?  les  larmes  Us  ont  éteints ,  6c 
la  mort  va  bien-tôt  Jes  fermer. 
SOSTRATE. 
La   mort  va  bien -tôt  les  fermer  ?  6 
Ciel  !  que  dites-vous  ? 

EUPHEMIE. 
.  Oui  ,  Monfieur  ,  le  parti  en  efl:  pris  ; 
j^aurai  bien-tôt  la  confolation  de  rejoin- 
dre mon  cher  Epoux  ! 

.  SOSTRATE, 
Vous  mourriez  ?  vous ,  Madame,  vous 
mourriez  ?  Non  :  Teftime  que  f  ai  conçue 
pour  vous  ne  me  laiife  pas  la  liberté  de 
vous  en  croire  :  votre  ame  eft  capable 
de  douleur  ;  mais  elle  ne  fçauroit  rêtre 
de  défefpoir. 

FROSINE. 
Il  y  a  pourtant  trois  jours  que  nout 
n'avons  mangé  ! 

SOSTRATE. 
Trois  jours  !  ô  Ciel ,  trois  jours  !  quo 
vous  m^allarmez  !  trois  jours ,  Madame  » 
&  vous  vivez  encore  !  trois  jours  ,  ^nog 
pauvre  Straton  ! 

Tome  lU.  X 
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STRATON, 
Ce  n'eft  pas  ma  faute. 

SOSTRATE. 
Ne  perdez  point  de  tems  ,  Madame  j 
îl  faut  réparer  tout  à  l  heure  la  défaillant 
ce  où  vous  vous  êtes  réduite.  O  Ciel  t 
trois  jours  1  il  me  femble  que  vous  allçz 
pxpirer  à  tout  moment  l 

EUPHEMIE  las  à  Frpjme.. 
Qu'il  eft  preffant ,  ma  chère  Frofine  f 
fie  trouves-tu  pas  qu'il  a  quelque  cbofc 
4u  défunt  ? 

FROSINE  bas  àEuphemit. 
Oui ,  Madame  ;  le  don  de  vous  pUii 
re ,  fi  je  ne  me  trompe. 

SOSTRATE. 
Straton  ,  cherche  vite  de  quoi  faire  une 
cable;  couvre- la  de  ce  que  nous  avons; 
il  faut  que  Madame  prenne  du  fbulage-5 
ment  tout  à  Theure* 

FROSINE. 
Je  Paiderai  plutôt  ;  il  n'y  a  rien  qui 
Je  ne  falîe  pqur  ftuver  la  vie  à  ma  Maî- 

peffç. 

STRATON  à  pan. 

Ah  ,  moîï  pauvrç  fouper  !  vous  aile» 
fta-é  englouti  î 

,      Sf raton  &  Frqfîne  vom  chercher  dti 
-    auoi  faire  une  table^ 
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L  /  » 

SCENE    XL 

3EUPHEMIE ,  SOSTRÀTE- 
EUPHEAflE- 

JL\|  On'.,\Mx)nfîeur  ,  rîçn'  îiè  pi^ut  mç 
x^foudrc  à  viYr«#.  Après  VEpoui  que  j'ai 
perdu ,  il  n'y  à  plus  de  confolation  pour 
pnoL  •  .  . 

SOSTRATE. 
3Eh  quoi  i  Madame  î  n'jefl  ce  pas  oiFen- 
ff r  cet  Epoux  -tàèmt, !c]^ue..v,ç(U3  pleure^*  > , 
jqufi  de  voulpif  '  lui,  feryir,^de  vJ<ÎUmp  ? 
eroyezrYQUs  que.  fpn  ombre  en  veuUfeli 
yos  jours  ?Ê^h  ,  qjiel  tigre  feroit  plus 
icruel  que  luî/fî  ce  facrince.  pouvoit  luji 
plaire  f  /.     V       -Vj, 

'  ;Hâas;Monfiettr  !  feCiéliftXi^aMoitlkîts 
ipcAittêwè toujours  ifciç  )*tin  à  IWrîé'}  je  tiè 
tais  que  fuivre  ma  deftin^e  rj^jfe^itfe^^^t^^ 
fatalité  dès  la  première  fois  qu'il  s'offrît 
à  ma'VÛë  ;  &  depuis  <€t  lieùfeuîc'  mo- 
iWëftt  y*  je  fiW  fçathe  point  'ofi  je  n'aVe 
ëté  Hârt^ûéniêint'  ocicoJMéë  dé  toiJ  S^j'ai 
ft 'mèfreprocher  quelque  diftradioft  ,-^g 
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n^eft  Que  depuis  que  vous  me  parlez  !  ah  ^ 
ah ,  ah  ! 

SOSTRATE- 

Madacme 

EUPHEMIE. 

C'était ,  Moniieur  ,  la  jeuneflc  &  U 
douceur  même  :  qudle  complaifancé  , 
quel  amour  n'avpit-il  pas  pour  moi  !  Sa 
paflîon  ne  s'eft  jamais  railentie  d'un  inG 
tant: il  me  prptefloit  fans  ce0e  qu'il  m'ai- 
nieroit  toute  fa  vie  j  &  fon  clerniçr  fou- 
|)ir  étoit  encore  un  foupir  d'ainour  l  ab  , 
ah  >  ab  ! 

S05TRATE, 

Hë  bien ,  Madame ,  f  y  conlens  ,  tap- 
pellex  tous  les  plaifirs  que  vous  avez  goû- 
tés dans  cette  union  j  c'eft  pour  ces  plai- 
firs mêmes  que  vous  dçveiK  vivre  :  l'amour 
peur  vous  réferver  tm  nouvel  amant  auA 
fi  digne  que  le  premier  (Je  tçute  votre 
tendr^ffe ,  &  peut-être  encore  plqs  épris 
de  vos  cha]:mes« .    , 

E0PHEMIE. 
:   Oh  pour  ççfe  »  noR,  Monfîeûy  i  onhe 
fçaurpb  m'aiitier  plus  tendremept  (|ue  U 
fXéèm  w'îiimpit. 

SOSTRATR 
.    On  nie  fçairoit  )ai)fli  vojis^mer  mpln  j ,     i 
j\|adame  ;  l'afi^Hir  n'/^ft  ppÎQt  .un  featir     I 
imçnt  dorit  vous  jJeviçiç  tenir,  aucun  cdm^     I 
pre  l  on  le  &At  ^  mlpé  {(^  ^  d^s  qu'on  9     I 
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lebonheur  de  vous  voir  ;  &  s'il  ne  tenoic 
qu'à  vous  adorer ,  pour  mériter  quelcjue 
chofe  auprès  de  vous ,  je  fens  trop  que 
j'auroîs  droit  à  toutes  vos  bontés. 
Il  lui  baifç  la  main. 

EUPHEMIE. 
Vous  abufez  de  ma  douleur  j  je  n*ai  pas 
la  force  de  réfifter. 


SCENE   XII. 

EUPHEMIE  ,   SOSTRATE  , 
FROSINE,  STRATON. 

Frofine  &•  Straton  apportent  une  ta.": 
ble  ^  Gr  la  drejfent  enfemble'. 


A^ 


SOSTRATE  à  Straton. 


^Vez-vous  fait ,  Monfieur  Straton  P 
STRATON. 
Bien-tôt ,  Monfieur  Softrate- 

EUPHEMIE  a  Softrate. 
Non  ,  vous  dis- je  ,  ne  croyez  pas  me 
réduire  à  ce  que  vous  voulez  ;  j'ai  même 
àpréfent  plus  d'une  raifon  pour  mourir  : 
je  ne  veux  plus  vous  entendre  ;  j'ai  honte 
de  vous  avoir  entendu  :  laiflTez-moi  mou- 
rir ;  Se  laiiTez-moi  mourir  fidelie. 

Yiij 
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SOSTRATE. 

Qu'entens-je  !  &  que  dois- je  penfêr  ? 

EUPHEMIE.     ... 
Laiflez-moi ,  vous  dis-je  ;  &  ceffez  d« 
tenter  ma  confiance. 

SOSTRATE. 
Je  ne  vous  quitte  point  {à  Straton  ) 
Achevé. 


SCÊNÊ    XIII. 

FROSINE   &  STRATON 

menant  le  couvert. 

STRATON. 

J[l  me  femble ,  mon  enfant,  que  ta  Maîf 
trèfle  commence  à  plier  f 

FROSINE. 
Mon  enfant!  ta  Maîtrefle  !  nous  foi»^ 
mes  déjà  bien  familiers  ,  Monfieur  Strar 
ton? 

FROSINE. 

Eh  oui,  vraiment;  tu  es  fuivante,  je 
fuis  valet,  nous  nous  connoiflbns  deref- 
te.  Ne  veux  tu  pas  que  je  débute  :  ne  me 
-regardez  point ,  Madame  ^  comme  un  im- 
portun qui....  Je  t'en  répons;  c'eft  la 
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langue  des  Maîtres  >  je  te  parle  la  mien- 
ne. 

FROSINE. 

Eh  là ,  là ,  ne  te  fâche  point  ;  faiis  fa* 
^oiï,  mon  enfant ,  puifque  c^eft  ta  ma- 
tdete.  ^ 

STRATON. 

Entre  nous  donc ,  le  dëfefpoif  de  fa  li!aî- 

treffe  commence  à  fe  battre  en  retraite  ? 

il  devroit  être  à  moitié  rendu  de  famine  ? 

FROSINE. 

Ton  Maître  ne  lui  fait  point  de  qùâf^ 

tîei'. 

STRATON. 

.Tu  manquoîs  de  vivres  aulfi ,  tpî  ?îï 
eut  fait  bon  t'àffiéger  5  tu  n'auroîs  gué- 
rcs  tenu  ? 

FROSINE. 

Si  fait ,  fi  fait ,  je  ne  me  feroîs  rendue  i 
ma  foi  9  qu'à  bonnes  enfeignes* 
STRATON. 
Il  eft  vrai  que  tu  n'as  pas  un  vifageà 
avoir  leûné  trois  jours. 

FROSINE. 
Il  nV  a  pourtant  guéres  moins. 

STRATON. 
Cefl  donc  le  fommeil  qui  t^engraiffe  ? 

FROSINE. 
A  peu  près. 

yiiîj 
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STRATON. 

XJn  mari  ne  te   vaudroit  rien  f  ceh 
troubl.roit  ton  repos  ? 

FROSINE. 
On  s*accoûtume  à  tout. 

STRATON. 
Tu  n'en  as  donc  jamais  eu  de  mari  ? 

FROSINE. 
Non  pas ,  que  je  fâche. 

STRATON, 
Ma  foi  y  je  ne  fâche  point  non  plus 
avoir  eu  de  femme  ;  fur  ces  deux  préten- 
dues caufes  d'ignorance  là ,  nous  pourr 
rions  bien  faire  affaire  enfemble^ 
FROSINE. 
Je  n'auroîs  jamais  le  courage  dexu)n- 
clure  :  tu  vois  ce  que  coûte  un  mari  ^ 
quand  on  vient  à  le  perdre. 
STRATON  approchant  du  tombeau* 
Bon ,  bon ,  tu  te  mocques  !  il  n'y  a 
rien  de  fi  doux  à  pleurer  qu'un  mari.  Tien , 
regarde ,  le  fiége  n'avance  pas  mal  ?  voi- 
là déjà  mon  Maître  au  pied  du  rempart  ! 
Courage ,  on  ne  tient  plus  j  la  viâoire  eft 
à  nous  >  on  capitule  ! 

FROSINE. 
Les  Dieux  veuillent  que  ce  foit  à  de 
bonnes  conditions  ! 


'^ 
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SCENE    XÏV. 

EUPHEMilE ,  SOSTRATE , 
FROSINE,  STRATON. 

ST RATON  à  Euphemie  qui 
fort  du  tombeau  avec  Sojlrate» 

\3  N  a  fervî ,  Madame. 

EUPHEMIE. 
Ah  ,  Spftrate  !  à  quoi  fçavez-vous  me 
réduire  f  Par  quel  enchantement  puis-je 
(confentir  à  vivre ,  &  à  vivre  pour  vous  ? 
SOSTRATE. 
Achevez  ,  Madame  ;  &  ne  négligez 
rien  pour  conferver  une  vie  dont  tout 
le  bonheur  de  la  mienne  v^a  dépendre. 
STK  AT  ON  préfentant  un 
verre  à  Euphemiem 
Goûtez  au  vin  ,  Madame. 
SOSTRATE. 
Mettons-nous  à  table. 

EUPHEMIE  à  Frofine. 
Tu  me  vois  rougir  ,  ma  chère  Frofine  ; 
mais  fi  tu  fçavois  tout  ce  que  Softrate 
m'a  dit. 

FROSINE. 
Oh ,  je  le  fiippofe  à  merveilles  :  vous 

Y  v 
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êtes  juftifiée  de  refte  ;  &  le  défunt  n'y 
fçauroit  trouver  à  redire. 

EUPHEMIE. 
Ceû  par  les  mêmes  fenthnens  qui  m'a- 
voient  touchée  dans  noon  Epoux  y  que 
Softrate  vient  de  m^'attendrir  encore  z 
c'eft  Famé  &  le  cœur  d'uft  mari  que  j'ai- 
me en  lui  ;  &  je  crois  n'avoir  plus  per- 
du que  certains  traits  de  vifage  indifié- 
fens  pour  une  ame  délicate. 
S  T  R  A  T  O  N  lui  préfentam  à  boire^ 

C'efl ,  morbleu  ï  bien  dit ,  Madame  £ 
il  faut  boire  là-defTus. 

SOSTRATE-. 

Je  fuis  délicat  auffi ,  belle  Eupbemîe  ; 
&  je  fens  que  j'exigerai  bien^-tôt  de  vous 
un  amour  quf  ne  k  rapporte  qu'à  moi  i 
je  ne  veux  point  nourrir  en  vous  la  pen- 
fée  d  aucun  autre;.  &  ce  fera  peu  pour 
moi  de  vous  avoir  confolée ,  fi  je  ne  par- 
viens à  vous  faire  oublier  que  vous  ayes 
jamais  eu  befbin  de  l'être* 
STRATON  donnant  à  hobre  à  Sofirate-. 

Mon  Maître  eft  délicat  y  voyez- vous  ? 
Ce  n'eftpas  affe^qwe  le  vin  toit  bon  ^  il 
y  a  encore  une  manière  de  le  verfer,  te?: 
nez ,  qu'il  préfère  au  vin  même» 
FROSINE  s' étranglant  en  mangtantm^ 

Hem,  hem  ,  hem ,  hem  f 

STRATONT- 

Tuî  joues  à  t'étrangler ,  Frélîne  ;  ne 


COMEDIE.        49P 

jra  pas  fi  vite  :  bois  un  coup. 

FROSINE  un  verre  à  la  main. 
A  notre  Libérateur. 
STR  ATON  en  prenant  un  aujjî^ 
Oh  parHeu ,  je  te  ferai  raifon  j  raoti- 
Maître  excufera  mon  zélé. 

S  O  STRATE. 
Va ,  je  te  le  pardonne-;  mange  aufli  ; 
tu  iras  enfuite  voir  ce  qui  fe  pafle  à  mon 
porte  ,  pour  m'en  donner  des  nouvelles» 
STR  ATON  y&  mettant  à  table. 
Volontiers ,  Monfieur. 
SOSTRATE  du  côté  de  Straton. 
Ah ,  que  je  fuis  charmé  ,  Straton  î  & 
que  ma  première  paffion  eft  violente  l 

STRATON  lui  répond  Ubauckepîeim* 

Bon. 

SOSTRATE, 

As-tu  |âmaîs  vu  plus  de  grâces  enfen»* 
ble?  &  conçois-tu  qu'on  puilïe  être  plus 
aimable  f 

STRATON  mangeant  tcàjcwu 

Non. 

SOSTRATE, 

Dîs-moi  ne  la  trouves-tu  pas  la  plus 
touchante  ,  la  plus  belle  perfonxie  d« 
sckonde? 

STRATON. 
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SOSTRATE. 

Ah  !  je  fens  que  je  raimerai  éteraelle^ 
ment. 

STRATON. 

Soit. 

SOSTRATK 

Que  tu  me  réponds  mal  ! 

STRATON. 
Je  mange  bien  ,  Monfîeur. 

SOSTRATE- 

Verfe  à  boire. 

STRATON  buvant  le  vin  qu'il  verfe. 

A  vos  inclinations ,  Madame  ! 

SOSTRATE. 

Eb ,  maraut  !  eft-ce  là  ce  que  je  te  dis  f 
verfe  nous  à  boire. 

STRATON. 

Eh  là  là ,  Monfîeur  !  il  n'y  a  qu'à  s'ex-f 
pliquer. 


*>^ 
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SCENE   XV. 

EUPHEMIE  /  SOSTRATÈ  ; 

FROSINE ,  STRATON; 

LICAS. 

LICAS  trouvant  Euphemie  à  table» 

./\H ,  ah ,  ah,  ah  î  teftidienne,  que  ft^l 
eft  drôle  ! 

EUPHEMIE. 
Qu*eft-ce  donc  ? 

SOSTRATE. 

Pourquoi  ces  éclats  f 

LICAS. 
Eh ,  morgue  !  qui  ne  riroit  pas  ?  Mon 
Maître  eft  comme  un  fou  ^ans  Ton  lit  ; 
il  prononce  à  tout  bout  de  champ  le  nom 
de  Madame ,  avec  des  hélas  fî  douloureux 
que  ça  vous  feroit  pitié  à  vous-même  : 
ah,  ah,  ah, ah! 

EUPHEMIE. 
Hé  bien  ? 

LICAS. 
Hé  bian ,  l'impatience  l'a  pris  de  fça- 
yoir  de  vos  nouvelles^  &  il  fe  feroit  lev4 
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pour  en  venir  apprendre, fi  je  ne  l'en  euf 
lions  empêché  :  mais  il  a  voulu  à  toute 
force  que  je  vinfl'e  voir  fi  vous  étiez  mor- 
te  •  •  •  ah ,  ah ,  ah  l  je  ne  m'attendois  mor- 
gue pas  de  vous  trouver  fi  en  vie  que  ça. 
FROSINE, 
En  es-tu  fâché ,  Licas  f 
LICAS- 
Courage  ,   Madame  Frofêîne  l  tous 
faites  donc  vos  deux  repas  par  nuit  f 
FROSINE. 
Ceft  à  Monfieur  que  nous  devons  le 
iniracle  que  tu  vois. 

LICAS. 
J'entens ,  j'entens  j  vela  de  ce  que  vous 
me  difiez  tantôt  qui  mettoit  Madame  a 
la  raifon. 

FROSINE. 
Il  s'en  fait  bien ,  ma  foi ,  que  ton  Maîr 
[Ere  n'ait  Tair  auffi  perfuafif  l 
LICAS. 
11  s^enfaut  morgue  près  de  cinquante 
ans.  Mais  que  difent  à  tout  cela  les  mar 
nés  du  mari  P 

STRATON. 
Pas  le  mot  ,  comme  tu  vois» 

LICAS. 
Yela^palfangué!  un  bon  défimt  ? 
SOSTRATE. 
Oh  ça ,  Monfieur  Licas  >  prétendez- vous 
encore  long-tems  troubler  nos  plaifin  l 
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LICAS. 

Non ,  roorgiienne  ;  fi  le  mari  efl  un  bon 
défunt ,  je  fuis  un  bon  vivant,  moi  :  me 
vêla  prêt  de  boire  à  vosfantés  pourmar- 
cuier  que  j'ons  bonne  intention» 
FROSINE- 
Volontiers ,  je  t'en  veux  vcrfer  moi-; 
même. 

SOSTRATE- 
Cen  eft  affez  ,  Straton  ;  va  faire  un 
tour  où  je  t'ai  dit  ? 

STRATONyê  levant  de  tabler. 
J'y  cours. 


SCENE    XVI. 

EUPHEMIE  ,  SOSTRATE  J 

FROSINE,LICAS, 

CHRISANTE. 

CHRl  SANTE. 

I  i  Icas  Faura  (ans  doute  trouvée  mctfs 
te ... .  Mais ,  Ciel  î  que  vois- je  ? 
LICAS, 
Cefl  mon  Maître  ;  l'imoatrence  Fa  prUr 
SOSTRATE  Je  levant  de  table. 
Ô  Dieu  l  c'ell  mon  père  l 
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CHRISANTE^ 
Euphemie  ii  table  avec  mon  fils  ! 
FROSINE  &  Lie  AS. 
Son  fils  ! 

CHRISANTE. 
Je  ne  puis  revenir  de  ma  furprîfe;  & 
jc'crois  prefqu'encore  que  tout  cecin'eft 

Îu'un  vain  fantôme  ! 
i  I  C  A  S  prenant  une  cuijfe  de  pouleu 
Il  n'y  a  morgue  rian  de  plus  réel  i 
il  n'y  a  qu  à  tâter. 

CHRISANTE. 
Quoi ,  perfide  Euphemie  !  ne  vous  fe- 
riez-vous  renfermée  dans  le  tombeau  de 
votre  mari ,  que  pour  le  faire  fervir  de  ren- 
dez-vous à  un  amant  qui  le  deshonore  f 
SOSTRATE. 
Mon  père  ! 

EUPHEMIE. 
Mon  cher  Monfieur  Chrifante  ! 

CHRISANTE. 
Non ,  non ,  point  de  Monfieur  Chri- 
fante. L'amour  que  j'avois  pour  vous  fc 
tourne  en  race  j  &  je  fçaurai  bien  vous 
faire  payer  les  pleurs  que  votre  feuffc 
tVertu  ma  coûtés. 

LICAS. 
Eh  là  là,  Monfieur,  ne  vous  émouvez 
point  tant ,  ça  vous  feroit  mal. 
CHRISANTE. 
Ehquc  m'importe  >  Licas  ï  jtnc  veux 
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Ï)lus  vivre  après  ce  que  j'ai  vu.  Touteis 
es  femmes  font  déformais  pour  moi  auP- 
tant  de  monftres  que  j'abhorre  !  ce  n'eft 
que  légèreté  ,  qu'inconftance ,  que  difli- 
niulation  ,  que  perfidie ,  &  tous  les  vices 
du    monde  enfemble. 

L  I  C  A  S. 
Morçué  !  c'efl  pourtant  quelque  chofe 
de  drôle  que  tous  ces  vices  du  monde 
enfenible  ! 

FROSINE. 
Mais ,  mais ,  Monfîeur ,  qu*avez-voas 
donc  tant  à  nous  reprocher  ?  Il  y  a  trois 
jourjs  que  vous  nous  perfécutez  pour  nous 
refoudre  à  vivre  :  notre  confiance  ne  te- 
noit  plus  qu'à  un  filet  ;  Monfieur  vient 
de  le  rompre  :  qu'y  a^t'il  là  de  fi  éton- 
nant f 

,  L  I  C  A  S. 
Aile  a  morgue  raifon  ;  vous  aviez  fappé 
l'arbre  j  il  étoit  bien  aifîé  de  le  faire  choir* 
EUPHEMIE. 
Ah>  Soflrate>  que  vous  m'allez  ren? 
dre  malheureufe  ! 

CHRISANTE. 

Oui,  oui  »  vous  la  ferez ,  Madame: 

je  vais  crier  vos  foibleffes   dans   tout 

Ephefe  ;  &  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que 

vous  ne  deveniez  la  fable  de  tout  l'avenir. 

SOSTRATE. 

Au  nom  des  Dieux  ,  mon  père  »  ne 
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réduifez  point  au  défefpoir  une  perfonne 
adorable  >  &que  vous  trouveriez  encon 
innocente ,  fi  vous  n'aviez  jamais  eu  poui 
lelle  que  de  Teftime  ! 

CHRISANTE. 

Taifez-vous,  Monfieur  mon  fils  ,  vou^ 
lÈtes  un  impertinent  ;  &  je  vous  ferai  bien 
acheter  Tamour  dont  vous  vous  applao-^ 
difTez. 


SCENE   DERNIERE, 

^UPHEMlE,SO  STRATE, 
FROSINE,  LICAS, 

CHRISANTE,  STRaTON. 

5TRAT0N  accourant  tout  effouflé. 
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_^    Difgrace  !  6  malheur  !  ah  mon  cher 
Maître ,  nous  fommes  perdus  ! 
SOSTRATE. 
Comment? 

CHRISANTE. 

Qu'eft-il  arrivé? 

STRATON. 
.  Ah  !  c'eft  vous ,  M.  Chrifante  ?  qtfafleï- 
yous  devenir  > 
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SOSTRATE- 

Quoi  donc? 

STRATON. 
Notre  criminel  nous  a  joué  d'un  tour  î 
je  me  doutois  bien  que  ce  coquin  là  nous 
porteroit  malheur  j  je  n*ai  jamais  vu  une 
û  mauvaîfe  phifionomie. 

SOSTRATE. 
O  Ciel  ]  je  frémis ,  explique-toi  ? 

STRATON. 
Voilà  ce  que  votre  abfence  nous  coft-- 
te  î  La  moitié  de  votre  troupe  s'eft  eiir 
dormîe  ,  le  refte  s'eft  diffipé  ;  &  ce  fri- 
pon  de  pendu  a  pris  ce  moment  là  pouç 
fe  faire  enlever  par  fes  amis. 
SOSTRATE. 
Eft-il  poffible  ,  iuftes  Dieux  !  &  faudra- 
t*il  donc  que  je  fubiffe  une  mort  infâme  i, 
CHRISANTE. 
Quoi  f  mon  fils  •  •  • 

EUPHEMIE. 
Quoi ,  Softrate . . . 

ST  RATON. 
Faites  vos  adieux,  Monfieur ,  &  fuyons 
en  diligence  ;  il  n'y  a  plus  de  vie  pour 
vous  à  Ephêfe  :  ces  Magiftrats  font  des 
brutaux  qui  ne  vous  feroient  pas  grâce 
d'un  foupir. 

SOSTRATE. 
Non ,  non ,  je  ne  fuirai  point  ;  je  craîn- 
drois  trop  d'être  furpris  :  je  fçais  un  moyeij 
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plus  fôr  de  me  dérober  à  la  honte  qui 

me  menace. 

II  tire  fon  épéepour  s  en  frapper. 
CHRISANTE  en  la  lui  arrachant. 
Ah.mon  fils '.arrêtez... 
EUPHEMIE. 
O  Ciel! qu'alliez-vous  faire! 
CHRISANTE. 
Votre  danger  rappeUe  toute  ma  ten- 
dreffe  ;  &  je  n'ai  plus  d'autre  paffion  que 

^^^°"^'To  STRATE. 

Ah  !  de  grâce ,  mon  père  ,  fauvez-moi 
t>lutôt  l'honneur  !  Je  ne  puis  fonger  fans 
horreur  à  l'ignominie  dont  je   fuis  me- 

"''^*        CHRISANTE.     , 

Ah  mon  cher  fils ,  que  vous  m  atten. 

driffez  !  '  ,     ;  ,, 

EUPHEMIE  tombant  entre  les  bras 

de  Frojine. 
Ah  !  ma  chère  Frofine  ! 
FROSINE. 
Mais  quoi  !  n'y  a-t'il  donc  pas  de  re- 
mède à  tout  cela  ? 

STRATON. 
Hélas  !  pour  fauver  la  vie  à  mon  Maî- 
tre, je  me  mettrois  volontiers  à  la  place 
vuide;  mais  on  reconnoîtroit  la  fraude: 
«elui  qui  l'occupoit  étoit  de  deux  pieds 
plus  grand  que  moi.  Si  Licas  vouloit? 
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LICAS. 

Serviteur,  je  fis  trop  gros. 

F  ROSINE. 

Si  Madame  vouloit  plutôt  ,fans  faire  tort 

à  perfbnne ,  notre  défunt. .  • 

EUPHEMIE. 

Ah ,  Frofine  !  qu'ofez-vous  penfer  ? 

CHRIS  AN  TE. 
Ah  !  de  grâce ,  Madame  9  ne 'vous  ef- 
frayez point  de  ce  qu'elle  penfe  !  Vou$ 
me  voyez  à  vos  genouif ,  pour  vous  de- 
xpaa^r  la  vie  cPun  fils  qui  vous  afçû  plaire. 
EUPHEMIE. 
Ah  !  Chrifante,que  me  demandez- vous  l 
trahir  mon  devoir  avec  tant  d'indignité  ! 
CHRISANTE. 
Eh  quoi, Madame ,  quel  vain  fcrupul^j 
vous  arrête  f 

STRATON  à  genoux. 
Ce  n'eft  auunç  bagatelle,  Madame j 
laiflez-vous  fléchir. 

F  ROSI  NE  à  genoux. 
Ma  cbere  Maîtreffe! 

L  I  C  A  S  4  genoux. 
Madame  ! 

EUPHEMIE. 
Hélas  ,  Softrate  !  à  quelle  extrémité 
fuis-ie  réduite! 

CHRISANTE. 
N'héfitez  plus  ,  Madame;  je  confens 
cjue  Softrate  s'unifie  avec  vous  pour  jar 
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nais  ;  fon  intérêt  devient  votre  premier 
[devoir.  Confervezun  époux  »  ôc  rendcz- 
inoi  mon  fils ,  de  grâce. 

FROSINE. 

De  grâce  i  de  grâce  !  eh  mort  de  ma 
Vie,  ne  fçauriez* vous  entendre  Madame, 
0ins  qu'elle  parler  Ceft  à  elle  à  pleurer, 
&  à  nous  d  agir  ;  laiffez-moi  faire  ,  je 
prens  la  vie  de  Softrate  fur  mon  compte  j 
Ôc  j*en  réponds  corps  pour  corps- 

STRATON. 
•    Vivat  !  ah  mon  cher  Maître  ,  que  je 
vous  embraffe!  vous  voilà,  morbleu, re- 
yenu  de  bien  loin  ! 

L  I  C  A  S. 

Avec  tout  ç4 ,  mordue,  c'eft  encorelà 
f-eiemple  des  vaives. 


F  I  N. 
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